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faits; mais quelques-uns ont été tellement frappés de cet 
étrange et affreux spectacle, qu'ils en ont conservé un vi- 
vant souvenir; ils se le rappellent avec la même netteté 
que sll se passait encore sous leurs yeux : ceux-là ont été 
d'un grand secours à Fauteur, car sans leur bienveillance 
il eut renoncé à sa tâche, puisque les archives ne lui of- 
fraient aucune ressource et que la bibliothèque publique 
ne possède qu'une pétition des habitants de Nancy, concer- 
nant l'enlèvement de la statue de Louis XV et un procès- 
verbal manuscrit, très-succinct, des tableaux détruits par 
ces modernes Vandales. Bien des gens s'étonnent que les 
circonstances et les détails d'un événement aussi remar^ 
quable et si intéressant pour nous n'aient pas été consi- 
gnés dans nos annales, ou que des contemporains ne se 
soient pas empressés de les recueillir ; mais ils ne son- 
gent pas que, dans ces temps difficiles, il y avait danger 
à traiter un pareil épisode, car celui qui s'en serait chargé 
n'aurait pu que flétrir les auteurs de ces scènes déplora- 
bles et par là même, s'exposait à la vindicte révolution- 
naire. L'abbé Grégoire lui-même, qui parle avec tant 
d'indignation et de franchise, des profanations exercées 
contre les monuments publics, a évité d'écrire et de 



vn 

prononcer le mot de Marseillais^ dans ses rapports à la 
Convention sur le vandalisme : il se contente de dire qu* à 
Nancy on a fait^ dans quelques heures ^ pour cent mille 
écus de dégât. 

D'un autre côté^ les événenients se succédaient alors si 
rapidement, qu'on avait à peine le loisir d*analyser ses 
impressions^ lemotion de la veille étant bien vite effacée 
ou affaiblie par celle du lendemain. 

Tout ce qui sera publié dans cette relation aura un 
double intérêt pour le lecteur, puisque, à côté du mérite 
de la nouveauté^ se trouvera un mérite plus grand en- 
core, celui de la vérité et de l'exacte tradition contem- 
poraine. 

Avant de parler de l'arrivée et de la présence des Mar- 
seillais dans nos murs , nous croyons qu'il est convenable et 
nécessaire de rapporter quelques événements antérieurs. 



i7il2! 



Mil sept cent quatre-vingt-douze! quelle année^ grand 
Dien! En est-il dans les annales d*un peuple qui évoque 
plus de souvenirs? Les uns hideux, tachés de sang, d*in- 
fiunie; les autres parés d'une brillante auréole, éclatants de 
noblesse, de courage et de vertu. Nous, enfants d'une 
autre génération^ quoique nous n'ayons pas été témoins 
de cette longue et sanglante tragédie, nous nous sentons 
frissonner lorsque nos pères ^ encore tout émus à ces 
tristes souvenirs^ nous en récitent les effrayantes scènes. 
— Ah! c'est que toute révolution a de la boue sur ses plus 
belles pages; c'est que, à coté de l'action la plus noble- 
ment héroïque surgit un trait qtd vous atteint douloureu- 
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sèment au cœur, ou qui vous porte au front la honte et 
l*indignation. 

On ne peut en disconvenir, la révolution entreprise pour 
la répression des abus, pour Tabôlition des préjugés, à la- 
quelle des hommes d'un patriotisme reconnu ont pris part , 
qu'ils ont appelée de leurs vœux , secondée de leur éner- 
gie et de leur talent, la révolution a été profanée dans son 
cours; c'était un événement nécessaire, mais les moyens 
qui l'ont amenée, les conséquences et les tristes résultats 
qu'ils ont souvent produits n'étaient pas ceux qu'avaient 
rêvés les premiers fauteurs de cette lutte colossale. La 
source la plus limpide se trouble dès que la vase s'y mêle. 
Après avoir lancé le char, ils ont reculé d'effiroi en voyant 
le sang et le limon ruisseler sur ses roues : mais bientôt, 
accusés de forfaire à leurs principes, d'abandonner le 
culte qu'ils avaient d'abord proclamé, ils ont payé de leurs 
tètes le titre d'hommes vertueux. Dès lors tous les partis se 
ruent dans l'arène, des êtres fangeux, aux lèvres rougies 
de sang, ont osé porter la main sur l'arche, v livrer la 
France à la domination brutale et sanguinaire de la multi- 
tude » et, secondésde ce levier aveugle , mais aussi puissant 
que redoutable , ils sont parvenus, à force de crimes et d'a- 
trocités, à faire maudire cette révolution à laquelle tout 
honune consciencieux avait d'abord applaudi. 

Lorsque le volcan éclate, les lieux qui l'environnent ne 
peuvent échapper à l'envahissement de sa lave brûlante; 
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diaque province, chaque ville; le plus petit hameau a 
ressenti les atteintes de cette secousse terrible, et a eu ses 
scènes de violence, de désolation et ses victimes. Car du 
sein des clubs parisiens se répandaient sur les différents 
points de la France des hommes dont la mission consis^ 
tait à semer partout Tépouvante ; ils ne se bornaient pas 
à faire naître, à éveiller, à attiser le feu révolutionnaire, 
mais revêtus d*un pouvoir dictatorial, ils pouvaient, à leur 
gré, satisfaire leur haine, leur cupidité ou leur brutale pas- 
sion , et Nancy n*a pas encore perdu le dégoûtant souvenir 
du sans-culotte Manger (1). 

(1) Ce Mauger, surnommé Marat, surnom qu'il méritait à plus 
d'un titre, avait été envoyé à Nancy par la ConTention, en qua- 
lité de commissaire du Conseil exécutif. On rapporte qu'arrivé à 
la hauteur de la côte de Toul, et apercevant Nancy, il s'écria : 
M Je sens d'ici l'aristocratie. » 

C'était un homme de petite taille, d'un extérieur sale et dé- 
braillé, d'un cynisme révoltant, plein de vivacité et de fougue, 
d'une élocution facile, mais très incorrecte. A l'entendre, il ne 
fallait faire quartier à personne, et envoyer tout le monde à la 
botte à cailloux (c'est ainsi qu'il nommait la prison), et Dieu sait 
le nombre de fiimiUes qu'il a jetées dans le désespoir ! Les sept 
ou huit prisons qui étaient alors établies dans Nancy, renfer- 
maient plus de mille détenus! Cependant cet intègre représen- 
tant de la nation recevait avec beaucoup de complaisance les 
nombreux cadeaux qu'on lui £ûsait pour obtenir une grâce ou 
se le rendre favorable. 

Ce sultan de bas étage vivait au milieu d'un harem de femmes 
perdues , qui se glorifiaient de former sa cour. On cite une fa- 
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Sans doute la révolution a enfanté des choses grandes 
et utiles^ et le bien-être de la nation n*en est pas le ré- 
sultat le moins consolant; mais il sera éternellement à 
rc^etter que ces avantages aient été conquis m prix de 
tant de sacrifices; qu'on ait enveloppé dans une même 
proscription les hommes d'une probité et d'un patriotisme 
reconnus; que les savants, le génie et ses sublimes eheis- 
d'œuvre aient été persécutés avec le même acharnement 
que les ennemis de la patrie. À ce souvenir, les beaux- 
arts éplorés se voilent d'un crêpe funèbre, car le temps 
n'a pas encore cicatrisé leurs blessures, et il est des pertes 
dont ils ne se consoleront jamais. 

Par un décret du 14 août 1792, l'Assemblée législa- 
tive ordonna l'enlèvement des statues, des sculptures, 
peintures, des insignes ou des attributs de la royauté, et 



mille de distinction qui , dans la crainte d'être mise au ban des 
proscrits lui rendait de fréquentes visites, mettait tous ses soins 
à lui i^aire et descendait si bas t)rès de lui qu'elle semblait Fes- 
clave de ce dictateur effronté. Mais on ajoute qu'elle n'usait de 
la conGance et du crédit qu'elle avait acquis auprès de Mauger, 
que pour protéger ou sauver des victimes. Pour un tel motif, on 
peut peut-être oublier jusqu'à ce point la noblesse de son écus- 

SOtt. 

Plus tard Marat-Mauger fut mis en arrestation et périt dans sa 
prison d'une mort violente. Il n'avait que 28 ans. 

Nous nous réservons de revenir sur ce personnage et sur ceux 
qui formaient son conseil à Nancy, en 1795. 
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de tout ce qui rappelait la mémoire des temps féodaux. 
Eu publiant ce décret, en le faisant exécuter, nos lé- 
gislateurs n*ont pas vu, n*ont pas senti, dans leur haine 
farouche contre la monarchie, quils calomniaient la liberté, 
en supposant que son triomphe dépendait de la conserva- 
tion ou de la destruction d'une figure ou d'un mausolée; 
ils n'ont pas songé qu'en proclamant cet arrêt, ils pro- 
clamaient aussi l'ère de la destruction des beaux-arts. En 
effet, sur tous les points de la France, une troupe de for- 
cenés qui semblaient s'être liés entr'eux par un horrible 
serment, se montrent dans toutes les villes, armés du fer 
et de la torche, et font tomber sous leurs coups aveugles 
tout ce que le pinceau le plus délicat et le ciseau le plus 
habile avsdent enfanté de merveilles. Us ne s'adiamaient 
pas seulement contre les monuments d'art; mais dans 
plusieurs villes, les bibliothèques, ces riches et vastes ré- 
pertoires du génie humain, sont devenues la proie des 
flammes, grâce à leur brutale stupidité. Le sang ne bouil- 
lonne-t-il pas dans les veines, ne frémit-on pas d'indigna- 
tion quand on songe qu'il a fallu trente ans, la moitié de 
la carrière d'un artiste ou d'un savant pour enfanter un 
chef-d'œuvre, et que la hache ou le marteau d'un furieux 
le détruisait en un moment! — Il est vrai que le décret 
qui ordonnait l'enlèvement des statues, en prescrivait la 
conservation comme monument d'art; mais cette restric- 
tion salutaire pouvait-elle être comprise d'une tourbe ani- 
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mée du génie de la destruction. Aussi^ quel spectacle of- 
fraient dans certaines villes du royaume, les places publi- 
ques, les musées , les temples ! on eut dit qu'un Omar y 
avait promené sa tordie incendiaire, ou qu*un Genseric 
les avait traversées, à la tête de ses Vandales. 



Avant d'entrer dans les circonstances et les détails re- 
latif à Tenlèvement de la statue de Louis XV, nous ne 
croyons pouvoir mieux faire que de donner d*abord une 
notice biographique sur le cél^re artiste Guibal, auteur 
de ce chef-d'œuvre. 

Barthélémy Guibal, né à Nimes, le 5 février 1699, fils 
d'Etienne Guibal, maitre charpentier, appartenant à une 
nombreuse famille, aujourd'hui partie protestante, partie 
catholique, dont les descendants habitent Ntmes, Castres, 
Paris et Nancy, vint en Lorraine vers l'an 1724 pour y 
être sculpteur du duc Léopold P. A la mort de celui-ci, 
en 1729, il remplit la même fonction sous François III, 
son fils. Lorsque ce prince alla régner sur la Toscane, 
en 173S, Guibal resta à la cour de Lorraine, près de 
Stanislas. II exécuta des statues en bronze, en marbre, 
en pierre de Savonières, pour les bosquets de Lunéville; 
il est l'auteur des deux groupes en plomb qui décorent les 
fontaines de la place Royale de Nancy; sa dernière œuvre 
est la statue pédestre de Louis XV, dont le piédestal était 
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orné de quatre bas-reliefs en bronze^ comme la statue. 
Cet ouvrage a été exécuté en 1756. 

Guibal avait alors dans ses ateliers^ à Lunéville, un jeune 
hoHune de Bruxelles , nommé Cy£Bée^ qui venait perfec- 
tionner un talent déjà recommandable et donnait pour 
ravenir des espérances qu'il a réalisées. Il est Tauteur de 
la fontaine de la place d'Alliance et de nombreuses sta- 
tuettes en terre cuite , très-recherchées de nos jours par 
les amateurs. 

Quand il fut question de couler la statue de Stanislas, il 
demanda à Guibal d*accoler son nom au sien : celui-ci s'y 
refusa; de là, vive altercation entre les deux artistes qui 
vont trouver le roi de Pologne et le prennent pour aii)itre. 
Chacun plaide sa cause. Guibal disait à Cyfflée ; < Vous 
avez fait deux bas-reliefs, mettez-y votre nom; quant à la 
statue, vous avez seulement réparé les dres de mon mo- 
dèle; cette part de travail est trop petite pour vous don- 
ner le droit d'accoler votre nom au mien sur la base de 
la statue. » Stanislas décida que Ton mettrait au bas : 
Gvibal fecit, adjuvante Cyfflée. Un long creux dans le- 
quel ces lettres étaient en saillie, contint l'inscription or- 
donnée; mais après le coulage, CyfSée, fâché de n'avoir 
pu obtenir que l'on mit, comme il le demandait : Guibal 
et Cifflèe fecerunty enleva à coups de ciseau les mots 
adjuvante Cyfflée ^ préférant n'être pas nommé du tout, 
que de Fétre dans un rang secondaire; en sorte qu'il ne 
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resta au bas de la statue que les mots : Gnibal fedt^ et 
un espace creux dans lequel ètairat originairement ceux 
enlevés par Cyfflée (1). 

• Guibal mourut à Lunéville, le 5 mai 17S7, laissant 
d'un premier mariage, Nicolas Guibal qui» après avoir 
remporté un prix à Fécole de peinture, à Paris, fot 
nommé peintre du duc de Wurtemberg, à Stuttgardt, où 
il a peint plusieurs plafonds à fresque. Cest lui qui a di- 
rigé la gravure de la galerie de Munich, qu*il a enrichie 
d'un frontispice et de plusieurs vignettes. 

Après la mort de Guibal, sculpteur, Cyfflée, toujours 
piqué de n'avoir pas eu gain de cause devant Stanislas, 
publia, que quand ils avaient comparu ensemble de- 
vant ce monarque, ce dernier avait dit : < Il faut metU'e 
au bas de la statue qu'elle a été faite par Guibal^ dun 
coup de sifflet. » Durival, dans sa notice sur la Lorraine, 
a imprimé cette fable : mais Guibal, peintre, lui écrivit 
de Stuttgardt, pour établir l'exactitude des faits : Duri- 
val lui répondit que s'il faisait une seconde édition il y reo* 
tifierait son erreur. En effet, Stanislas n'avait pas Fhabi- 

(1) Un nommé Mathis, autre élève de Guibal , qui lui avait 
reconnu assez de talent pour lui donner une de ses filles en mariage, 
veillait lors de la fonte du bronze de la statue ; ses cheveux blan- 
chirent totalement dans une seule nuit : il Tattribuait à son anxié- 
té, à la crainte de ne pas voir réussir le coulage. Ne peut-on 
pas plutôt expliquer ce fait par les exhalaisons malfaisantes des 
vapeurs du cuivre en fusion. 
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tude de faire des calembourgs, des jeux de mots dans 
une langue, qui n'était pas la sienne : en tout cas, il 
n'aurait pas fait celui-là, dont le sens était d'attribuer à 
CyfBée rhonneur de l'invention, de la composition de la 
statue, dont Guibal n'aurait été que le fondeur; tandis 
que le prince avait décidé le contraire. 

Mais une preuve irrécusable que Guibal seul a fait le 
modèle, c'est que Girardet, peintre du roi de Pologne, 
l'a représenté offrant son modèle en cire à ce monarque. 
Ce tableau a figuré longtemps dans une galerie d'hommes 
illustres de la Lorraine, qui se trouvait encore à l'Univer- 
sité, au commencement de la révolution. 

A leur passage à Nancy, les Marseillais pénétrèrent 
dans cette galerie et coupèrent à coups de sabre les toiles 
de tous les tableaux, où il voyaient des armoiries ou des 
emblèmes qui leur paraissaient appartenir à la noblesse. 
M. Guibal, notaire à Lunéville, craignant qu'une semblable 
dégradation n'atteignît le portrait de son père, accourut à 
Nancy, et, moyennant les bonnes raisons qu'il donna au 
conderge, pour lui prouver qu'il ferait une œuvre méri- 
toire en laissant soustraire ce tableau, afin de le sauver 
d'une destruction certaine ; raisons appuyées, il est vrai, par 
l'offre d'un assignat de 400 fr., ce dernier laissa M. Guibal 
ôter le cadre, rouler la toile , et la cacher sous sa hou- 
pelande. Heureux et fier de posséder ce précieux dépôt 
qu'il venait de conquérir, M. Guibal s'empressa de re- 

2 
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tourner à LunéviUe, de nuit et à pied. Ses enfants se rap- 
pellent encore sa joie^ à son arrivée , et lorsqu'il leur 
montra le pieux gage de sa tandresse flliale. 

Ce tableau appartient aujourd'hui à M. Guibal, juge de 
paix à Nancy. 



LA STATUE DE LOUIS XV. 



Le deux septembre, dix-sept ceut ({uatre-viogi-douze, 
relise des d-devant Carmes réunissait dans son enceinte 
cinq cent dix-huit habitants de Nancy ; on lisait sur la figure 
de chacun de ces citoyens le méeontentemeut et Tanxiété ; 
car il ne s'agissait de rien moins que de Tenlèyement de 
la statue de Louis XV, érigée à la même place (pi*occupe 
aujourd'hui celle de Stanislas. Lordre émané de la ca- 
{Htale, relatif à la suppression des monuments puMics» 
était positif ; il fallait y souscrire; mais les habitants ne 
Toyaient qu'avec une profonde douleur les préparati& faits 
pour cet objet; et Ton comprendra facilement l'hésitation^ 
la lenteur, l'extrême répugnance qu'ils apportaient à l'exé- 
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Ltm regret me proTeMÛI certes pa» «Time prédDee- 
tioo toute particaBère pour b personne de Lonis XV; 
hbb cette statue q«*oii Toebit rarir à levs regard» airaît 
été élefée par Stanislas, dont les récents bienfaits et la 
royale munificence leur rendait le sovrenir s cher; elle 
étab Tonnrre d'un de leorseompatriotesyd^nn artiste ifistin- 
goé; les Nancnens,les étrangers et toaslesamatears defart 
fadmiraient comme nn morceao iraiment remarquable 
par Texécotion, Tél^anee et la beaoté. Son poids était 
de sc^ mille cinq cents kilos, et sa bauteor de quatre 
métrés soixante-râ: centimètres. Son bras droit, armé du 
bâton royal, était dirigé du côté de lliètel des Fermes, 
(aujounThni Féréché); sa main gaudie s'appuyait au 
cdté et sa face regardait Paris. Quatre autres statues en 
plomb, représentant la P^, la Force, la Prudence et 
la lustiee, étaient accoudées à diaque angle de ce monu- 
ment. (1). 

Les dtoyenS; d'après Fautorisation de leur maire, 
M. Duquesnoy, homme de lumières et d'én^e, s'étaient 
donc assemblés afin d'aviser au moyen de conserver et de 

(1) Stanislas et quelques seigneurs de sa cour s*^aient rendus 
à la fonderie^ au moment où Ton allait couler la statue; le duc 
y jeta plusieurs poignées de pièces dV; cet exemple fut suivi 
des seigneurs de sa suite. 
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maintenir sur son piédestal cette statue qui leur étail pré- 
cieuse à tant de titres. Ils adressèrent à leurs magistrats 
une pétition dans laquelle ils exposaient leur vive douleur 
et énuméraient les nombreux et utiles établissements dont 
le roi de Polo^e avait embelli et doté la ville de Nancy; 
puis ils disaient : 

« Mais ce qui ajoute aux craintes dont les habitants de 
Nancy sont affectés, c'est que la destruction de la statue 
de Louis XV les laisse dans la cruelle incertitude de sa- 
voir si le mausolée de Stanislas et les monuments mo- 
destes élevés à sa gloire ne seront pas aussi enlevés à leur 
vénération et à leur respect. Âh! loin d'eux cette crainte 
sacrilège! Jamais la ville de Nancy ne sera coupable d'une 
si rare ingratitude. Que plutôt toutes les marques de bonté 
de ce grand homme soient conservées, qu'elles servent 
d'encouragement et de modèle à tous ceux qui sont des- 
tinés à gouverner les hommes ; que la postérité, en appre- 
nant les bienfaits de Stanislas et notre reconnaissance, 
dise avec attendrissement : Si les sceptres de l'univers 
eussent été remis en dépareilles mains, tous les hommes 
eussent été heureux. 

» En conséquence, les citoyens soussignés invitent leurs 
magistrats à porter aux pieds de l'Assemblée nationale leur 
vœu contenu dans la présente pétition, d'obtenir de sa 
justice une exception en faveur de la ville de Nancy , re- 
lative à la suppression des monuments piAlics et ordon- 
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•cr fnmseinmeui b tmpmskm des Uafam iiRparès 
poor rodèriaml de b slalw de Un» XV. » 

Celle reqvéte a faqiidk deshonmes detoos les nags, 
de loolcs les jtt&ktâma est apposé leurs siîgHitvcs, bil 
fèhfit de DOS pôcs; die dol êlre conservée eoane m 
lémoigiiage de leiir éneipe, de leor palriolîsflie el del^ 
anov poor les arts; car à cette époque U faUail non sea- 
leoMBl da eonrage poor bire ime semblable dénHMKtra- 
lioD, mais da dévouement. Eu effet, Tumée suivante, b 
plupart des sigmtfaîres de celte pièce onl été frappés 
d'arrestation, el onl payé de leur libertècet acte d*une 
ndUe indépendance; car tontes les fois que tbrat-Maqgo* 
présidait le dub nancoien, el qu'm hû demandait Félar- 
gissçnent d'un dtojm incarcéré, il ne manquait jamais 
d'adresser d'abord celle question : « A4jl sîgné b pétition 
d*André YEnragé? » (avocat fort comm de ce tonps); 
sur b réponse affirmative, il n'y avait pas de grâce à es- 
pérer. 

Comme on s*y attendait, sans doute, b demande ne 
lut point accueillie : c'eût été un privilège que bien d'au- 
tres villes auraient voulu partager et d<mt l'obtention eût 
paralysé Feffet de b loi. 11 bllut donc se résoudre, faire 
taire sa douleur, étouffer ses sympathies, en un mot, con- 
sommer le grand sacrifice. D'ailleurs, b gravité des évé- 
nements qui se pressaient à cette époque n'était guère de 
nature à disposer rAssemblée nationale à écouter bvora- 
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MemeDi les voaux des habiiaûts de Nancy. Le même jour 
qu'ils dressaient leur pétition, le bruit se répand tout à 
coup dans Paris que Verdun venait d'ouvrir ses portes 
au roi de Prusse, et que le général qui commandait laga^ 
nison de la place, s'était tué de honte et de désespoir^ 
Cette nouvelle produisit dans le peuple une exaltation 
qu'il poussa jusqu'à la rage, et ne fit qu'accroître fa 
haine et la fureur de l'Assemblée contre la famille royale 
que l'on soupçonnait d'ei^etenir des intdligences avec les 
ennemis de TÉtat. 

On reprend donc les travaux; des chèvres et des mou- 
fles sont dressées et mises en action; la statue, entourée 
de cables, s'ébranle, et malgré le craquement général de 
l'échafaudage qui gémit sous un tel poids , elle descend len- 
tement et comme à regret de son piédestal, au milieu de 
la foule silencieuse, sous les yeux du maire et des mem- 
bres de la municipalité qui, tous visiblement émus, don- 
naient par leur présence une certaine pompe à cette triste 
cérémonie. 

La voilà détrôné, debout sur le sol; mais il faut la 
dérober aux regards; et, comme si l'on eut présagé le 
funeste sort qui la menaçait et qu'on eût voulu l'en ga^ 
rantir, on la confia aux entrailles de la terre; on creuse 
une fosse, au milieu de la place, tout en face de la com- 
mune, et -la statue y est enfouie comme dans un tombeau 
où des mains sacrilèges devaient bientôt la profaner. 
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L'auteur a cru devoir publier ici la liste des citoyens 
qui se sont si honorablement distingués dans cette cir- 
constance; bien des lecteurs y verront avec plaisir le nom 
d*un père, d'un frère ou d'un ami; quelques r^es ac- 
teurs de cette époque s*y reconnaîtront eux-mêmes. 

André; Honnête; Louis Bailly; L. Jaussand; J.-H. Forel, com- 
mandant du 4® bataillon ; Brouard , Tainé ; Rolin, Simon Hauzen ; 
Messein, Faîne; Masson; Guiné; Roguier; DeNamure; Lisez; 
Michel; Yidil; Oudinot, Tainé; Oudinot, père; Jacquemin, 
père; Desiottes; Jacquemin, fils; Bernard; Villeneuve; Michel; 
Lallemand; Piperoux ; Vissé ; Fabert; D.-M. Lebrun; ViUemet; 
D'Alnoncourt; Seillière ; Parisot , l'aîné ; Deloupi ; N. Poupillier ; 
Valée; Chappuy, Adam Bommerscheime . F. Belzin; Mengin, 
Soyer; Vautrin; N. Chevalier; Firche; Barbier; J.-F. Sauret; 
Leclerc; Meget; Ghor; Lamiraux: Thierri, Pont, Michel, fils; 
C. Michel ; Claude ; Barrilly; Thouvenin ; Selliey ; Fleury; Mathieu, 
le jeune, homme de loi; Martin; Gentilhomme , ancien comman- 
dant; Lafrance; Chariot; Velter; C. Briolet; Bellon; N.-F. Mes- 
sein; Mourot; Vallèt, Mengin; Lambert, le jeune; Simon, Ha- 
billot; Gervaîse, Lefevre; Defussey; Morizot; Chenut; Mesny; 
Vassimont; L. Col; Bertin; Demerci; Beuse; Ayet; Plassiart, 
le jeune; Claudel, greffier; Ferriet, commandant d'artillerie; 
Lefebvred'Holvez, capitaine d'infanterie ;Houard, l'aîné, Claudel, 
ancien contrôleur des vingtièmes; Goult; Collinet; Pierron; 
Beausart, Masson; Rossignol; Ragot; Berment,père; Deveaux; 
F. Mallarmé; Minette de St-Martin, F. Colons; De La Roche; 
Goeury, l'aîné; Elquin, chirurgien; Rivière; Thomas, Rennel; 
Mafiioli , Hoffman ; Papigni ; Berment , greffier au district ; Vil- 
laume ; Salmon ; Magnon d'Emeri ; Henri Biaise ; Paulus; Soyer, 
le jeune; Charon; Michel; Legis; Marc; Mahuet Lupcour, et 
pour mes frères malades , pour le présent; Jacquemin ; D. Cossu ; 
Dumas, père; Michel; Boulanger; Drouville, Parmentier; Vau- 
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trin; Henri; Thomas; Gasteldi; Fogel; Hanus; Leclerc; VîIIiez; 
Mansion dit Larue ; Dauloy ; Jean Vauder ; F. Picard , perruquier; 
J.-B. Soyer; Déjean; N. Orbelin; Huyn , le jeune ; Le Grand; 
Robert; Simonin; Dieudonné; Golson; Guilgot; Charles-Joseph 
Feriet; Gaspard; Magnien de Serrières; Desmaretz; Troussel; 
Parmentier; Sansonetti; Cfaailli; Guérin, le cadet; Antoine 
d'Aussone, et par procuration pour M. de Séchamp; GuiUote; 
De Roche; Lamy; De Rancé; Perreney du Magni; Thouvenel; 
comm. des poudres; A. Duvez; Pierre Martin; François Aertz, 
Gabriel, fils; Barbier, homme de loi; Déroche, père; Rogé; 
Martin Hussenot ; Chardin ; De Cpurcelle ; J .*- J . Berçon ; Bertrand; 
J.-B. Saulnier; Boucher; Persil; Bregeot; Christophe; Lœman; 
Toumy; Chardin, oncle; Didon; Desmaisat, François Claude; 
S. Liouville ; Dester ; Briel, officier; Bellaire ; J.-S. Platel ; Fabert ; 
Ransonet; Rouot, père; Mathieu; Tournay, notaire; Antoine 
Weltengel; Didier; N. Masson; Leseure, imp. 

Toussaint; J.-B.-F. Rouot; Boussingen; Nicolas Krantz; P.-N . 
Krantz; Rogéville; Guillaume; Drouot ûls; Guillaume Dumas; 
De Bertinet; Protin de Lucy; De la Ruelle; Lamy; Soyer, pre- 
mier commis des ci-devant fermes; J.-B. Gamier; Cardon Vi* 
dampierre; François Richard; Muller; Laguerre; Prieur; Glau- 
del; Duhoux de Dombasle; Thomas; Cazeneuve, menuisier; 
Poncelet; De Braux; De Vallée d'Housséville; Xavier Ardould; 
Jean Chevreux; Monginot; Thouvenin; France; Mique; Lancay; 
A. Bertrand; NicoUe; Collin, huissier; Pernet; Beurard; Ma- 
loum; Haudchaux; J.-B. Martin, sculpteur; Boulogne; Morel; 
H. François; Richard; Beaumont; DeLadoubarre; Etienne Ben- 
^ez; Harmant; Félix; Gœury; Mathieu; Remoncourt; Mathieu; 
Dureteste; Christophe; Huyn, Talné; Thoussaint; Gobert; Cu-* 
pers, Tainé; L.-J. Mique, fils; Thomas; Mailfer; Babki; J.-F. 
Thirion, D. Bayon; Lenoir; Lebon; Dosse, Taîné; Lombard; 
Bastien, P. Henrîon, architecte; CoUignon; Couteaux; Gouzot; 
Prugnon, fils; Mayer; Jacques Coster; Grolet; J.-M. Charpen- 
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pentier; Parisot, le jeune; Aatoine, ralné;«Pierre Picard; De 
la Noue; Robert; Ferry; F.-G. Fourrier; l'Abbaye; Barbarin; 
firodier; Thîery, le jeune; J.*F. Henry; Blancheur, honnne de 
loi; P. Gresne; Phiibert; P. Botte; Humbert; Valdenaire; Jac-* 
quemin; Bertrand, receveur; Mengin, Falné; €. Goquart; La-- 
broiase; Gleret; Péris; N. Viot; Sanbœuf; X. Gœury; G. Mau^ 
gué; Bron, Falné; Gabriel d'Auvergne ; fierlet; Biaise; Éloy 
Lichy ; Dumesnil ; Guillaume, père; Christophe; Thiry ; Gillet; 
D. Marchai; Debrie, Marin, cadet; Duhaume; Bazelaire; Le^ 
seure, M. en. Gh. Glaudel; Luier; Sincry; Stanislas Brévillier ; 
P. Bigel, Demoulon; Poncelets., fils; F. Lanio; J. Marchai; 
Prouttier; Alexis Morot; Gharles Menel; Gharles Michel; Boc* 
ealte; Gonnet;C. Drouot, A. Kolhen; Roy; Biaise, fils; Harpin; 
Beau ; Dautrey ; Gurrien , Devallée ; Henri, Tainé ; Joseph ; Montou- 
lieu; J.-L. Fort; Flamant, greffier au tribunal; Sirejean, Talné, 
Sirejean , le jeune ; David , Roiin ; Levancourt ; Laurent Valther ; 
Viriot, notaire; Viriot, père; Gérardin; Mourquin, père; Ri- 
ehier; Tribout, le jeune; Parent; Glément; Vautrin; Pecback; 
G.-D. Glément; Gèny; Fabert, le jeune; Jardot; F. Maubert; 
D. iean; Duchesne; Plassiart ; Florentin, huissier ; Dtq)uy; Drian; 
Leynar (Louis Lenojr ; Michel Lemoine ; Leclerc ; François Ber- 
nard; N. Lemoine; Louviot; E. Vautrin; Huyn; J.-N. Dela- 
ruelle; Joseph Viaut, Reboucher; Lafrance, père; H. Soyer, 
Falné; Petit; Simon; Charotte; Lambert, homme de loi; G. 
Serrières; Persil, perruquier; J. Glaise, S. Lagutaire; J.-C» 
Gallot; Beau, fils ; Lamort, imprimeur; B. Traflter; N. Arsant; 
F. Legrand; N. Petelot; Jacques André; A. Maas; Pr. Berr; 
Isaac Béer; Florentin; Jacquet: Gremel, le jeune; P. Martin; 
Gharlot; Gourtois; Ducret, avoué; Mayer, l'ainé, négociant; N. 
Bonejard; Mouton; FoUiot; Viallet; Briolet, Falné; Briolet, le 
jeune; Baiia; Megnier; llumbert; Dehoffinann; Machaneo;Erratle; 
Jacquinot; Simon, avoué; Gognel, le jeune; Guiot, Ragot; 
P. Carré; Pelct de Bonnevillc; Thiéry; De Bona; Drouville, 
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drier; Tisserant afiden ofBcîer; F. Lacroix; Arnoukl Wouters; 
P. Hurel ; F,-P. Arnoaid ; veuve Lederc , imprimeur ; C« Qément j 
imprimeur; Bouvier, père, imprimeur; Robin, homme de loi; 
Urguet; Thibeaut de Monbois; Mahuet de Béthiavillé; Lalle* 
mant, père; LaUemant, fils; Contai, homme de loi; Dubois de 
Riocourt; Domgermain, capitaine d'infanterie et Chevalier de 
Saint-Louis; Pognon de Cossu, père; Griilot; Lebel; Courtois; 
Honnet; Bertrand; Martin; Georges Mayer; Pillard; Thiéry de 
Rosièares, ancien lieutenant particulier; Bonne, fils; Louis baac 
Berr; Marx Ëiie; Raigecourt, ancien capitaine de dragons; Tente 
Savoye,Latouche; Jk>lly; Schouller; Chaiily; Bétis;P. Gabriel, 
père; Richard; A. L. Aubert-Louis Choinet, imp.; Martin fils, 
grenadier; Thiéry, receveur des bois; 1. Baille, nég.; Perré le 
jeune; Bouthillier; J. Dehoffmanns; Humbert dit Lacour; H. 
Wals; De France; Pierre, marchand commissionnaire; De Bou- 
tiliier; Rouot, fils; Montmort; F. Marfondoû, père; Michel Mar- 
fondon, fils; Poinsigncm, fils; Poirot, le jeune; Billecard; Lai- 
tier, ancien colonel d^inÊinterie; Leseure Gervois, libraire ; Gouy, 
le jeune; Chosotte; Gîgout; Brousse, chevalier de Saintr-Louis 
Valantin; Christophe, Vaine; Achin; Marmot, Talné; Marmot; 
le jeune; Mengîn, ancien lieutenant-général aubaillage ; Simon, 
Painé; Bellegarde, officier; Alnot; Micheiant; Joseph Bernard; 
F. Barbe; J.-N. Toussin; Weller, ancien concierge de la Cham^ 
bre des Comptes; D^Hauvergne; Joseph Chupteur; Courond, 
chevalier de Saint-Louis; Fauconnet, ci-devant chanoine de 
St.-Mihiel; Barbier, le jeune, notaire, receveur; Rorthais de 
Monbail; Pierre, perruquier; Stanislas- Catherine Alliot, ci- 
devant abbé de St.-Benoit , filleul du roi et de la reine de Pologne ; 
I. Jacquot, l'ainé; Masson, aubergiste; Michel, Falné; Nicolas 
de Marie; Froment , fils du receveur de feu Léopold ; Dauhdoy , 
anden capitaine de cavalerie; Mengeot, Falné, de Rozière et 
pour son frère ; Relogue , docteur en médecine à Rozières ; La-* 
salle, anden officier; Sirejean; Chamct; Thiéry, étudiant en 
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médecine; Uusson, doyen des ci-devant procareurs; L. Laugier; 
GcBury, cadet; Thiery, le jeune, notaire; Michon, père; Nicolas, 
homme de loi ; Noël , le jeune , homme de loi ; St.-Gelais , notaire ; 
J. Robert; J. Cabouillet de Bannerot; Martin, avoué; Denis; 
Chanel; André, marchand; Neuvry; A. Renauld, négociant; 
Déroche, fils; Raoux; Ginet; Lhuilier; Claude Perrez; Thiéry 
de Rotières, homme de loi; Poucet, homme de loi; Michel; 
André Chevallier; Marcol; Dominique Guénin; Fontaine; Tre- 
vier; Millot, Tatné; Gouddiaux, père; L. Barachent; Multzer; 
François et André Ëscallier, frères; Guilbert de Pixerécourt, 
ancien officier; Tevrier et Camelly, habitants de St-Max; Joseph 
Lionnet; Durand; Michel, pensionné du prince Condé; Gouy, 
père; Trousset, fils; Simon Amené; Louis Guillier; N. Barroyer; 
F. Virlet , marchand ; Cazeneuve , fils ahié : Cazeneuve, fils jeune ; 
Moucherel , homme de loi; Drouin , cordonnier ; Montigny, père ; 
Hurel, le jeune; T. S. homme de loi; Thiébaut, de Rozières; 
Joseph Petitdidier; C. Nicolas Lelong, dit Dérivages, J. Ben- 
zenger; Etienne, sculpteur; Bertin, parfiimeur; Cœur-de-Roi; 
Mathieu, père, homme de loi; François Bastien; Marcol, père; 
FoUer de Leumont, par procuration; Josepb-François Faver; 
Bollon, receveur du timbre; Lazare-Michel Wolff; De Crolbois; 
Salomon; Moyse Lévi; Philippe Lion; Hairon, fils; Ducreux; 
Himan CerfBerrt; L. Tallotte; D'Authieulle, ci-devant lieutenant 
du roi. Commandant de Nancy; Miroménil, architecte; J.-J. 
Chassel; Pierre Tisserant, maçon; Favre, secrétaire du commis-, 
sairedes guerres; Colin, homme de loi; Guerillot; Hiiin, ton- 
nelier; Georges; Pierre-François Huin, fils; J.-B. Simonet, le 
jeune ; Cosserat Rouvrois ; Mougenot , peintre ; Les frères Ravinel ; 
Henry, chandelier; Lefèvre; Calet, maître particulier et par 
procuration pour son fils; J.-P. Noël; Grégoire, Sirejean du 
Reclus; Chauvot; Chariot, fondé de pouvoir de M. Hanus des 
Maisons-Neuves; Pierre de Sivry; Cl. Guilbert; L. Rambeau, le 
jeune.— £o tout, 672 signataires, en comprenant ceux qui, 
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quelques jours après la réunion aux Carmes, sont allés signer 
chez André, rédacteur de Tadresse. 

En 1794, le comité de Nancy communiqua cette liste à Barre, 
représentant du peuple , lors de sa mission dans cette ville; mais 
il avait eu soin de joindre à chaque nom des signataires certaines 
ohseryations qui devaient être nuisibles ou favorables à ces der- 
niers. Quelques citations donneront une idée de la nature de ces 
notes, puisées dans la bibliothèque de M. Noël. 

André, homme de loi, en arrestation, rédacteur de TAdresse; 

— Honnête , provocateur de l'Adresse ; — Jaussaud , patriote , — 
Denamur, cafetier; a prêté sa maison pour faire signer TAdresse ; 

— Leseure, Êmatique et imprimeur de l'Adresse; — Lebrun, 
apothicaire; indifférent; — Puiproux, commandant du 1^ bat» 
aillon, s^est bien montré aux frontières; — Mesny, payeur gé- 
néral; aristocrate; il a épousé une soeur d'émigré; — Pognon, 
notaire , enragé aristocrate ; — De La Noue, suspect ; — Sirejean, 
rainé ,assez patriote ; — Toumay, notaire, aristocrate; — Gué- 
rin, receveur; modéré. 

En général lesépithètes d'aristocrates, d'égoïstes, de fanatique 
sont les plus prodiguées. 



PA]HIQUE DE LA FOIRE DE TOCL. 

3 SEPTEMBRE 1793. 



C'est le Keu de rapporter ici un fait peu connu et cpii se 
passa pour ainsi dire sous nos yeux. C'était le 3 septembre , 
époque de la foire de Toul et le lendemain du jour où 
Verdun avait capitulé. Cette foire était alors considérable; 
on s*y rendait des villes et des campagnes environnantes 
et il s'y faisait surtout un grand commerce de bestiaux. 

Tandis que les marchands forains, uniquement préoc- 
cupés de leur négoce, ne songeaient qu'à leur intérêt pé- 
cuniaire, ce cri sinistre retentit et se répéta de toutes 
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parts : « Sauve qui peut!... Fennemi est aux portes de la 
ville!... » 

Ce fut aussitôt une bagarre , un désordre, une confu- 
sion épouvantable. C'était à qui échapperait le premier au 
danger, au milieu de cris, de gémissements, de vociféra- 
tions effrayantes. Les uns s'enfuient en abandonnant leurs 
marchandises au hasard; les autres parcourent la ville 
d'un air terrifié sans savoir où ils dirigent leurs pas ; ceux- 
ci se précipitent et entrent de force dans les maisons pour 
s'y retrancher; ceux-là se hâtent vers les portes en répé- 
tant le cri dont on ignore l'auteur et la cause; en un ins- 
tant le champ de foire n'ofiire plus que l'aspect d'un af- 
freux chaos; la déroute est générale. 

Au milieu des fuyards on voyait çà et là des troupeaux 
de bœufs, de chevaux, de moutons; les uns courant au 
milieu de la foule , les autres s'arrètant épouvantés et pous- 
sant de longs mugissements : leurs maîtres les chassaient 
devant eux, en retournant à chaque instant la tête d'un 
air effaré : on eut dit qu'ils apercevaient déjà l'ennemi 
prêt à faire si^r eux une ample razzia. 

La perte en marchandise et. en argent fut énorme : une 
partie tomba entre les mains de filous effrontés qui avaient 
profité de la détresse pour exercer leur coupable indus^ 
trie; l'autre fut foulée sous les pieds des hommes et des 
animaux. On a vu des glaces d'un grand prix détruites 
d'une façon singulière; des boucs y apercevant leur gra- 
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cieuse image, s*y prédphaîent, tête baissée, pour livrer 
cûmbai à un rival imaginaire qui semblait s*avaiieer sur 
eux, derrière lasurfoce poUe. 

. L'efira fut porté à un si haut degré chesTcertains indi^ 
vidus que des habitants de la campagne précipitaient leurs 
bestiaux du haut des remparts qu'ils sautaient ensuite 
^ux-mémes; car, cette année, pour inspirer plus de sé- 
curité aux marchands, la foire se tenait sur VEsplanade, 
dans rintérieur de la ville. 

Un autre bruit s'était répandu dans la population tou- 
loise et contribuait à entretenir la terreur parmi les habi- 
tantis : on disait que les royalistes de Toul avaient envoyé 
le numéro de leurs domiciles aux Prussiens, avec lesquels 
ils entretenaient des intelligences, et que ceux-ci devaient 
les épargner dans le pillage de la ville. Celle nouvelle étail- 
clle absurde ou fondée? il n en est pas moins vrai que , 
pour donner le change à lennemi et à ceux qui en atten- 
daieni faveur et protection , dans une seule nuit, les nu- 
méros de toutes les maisons se trouvèrent effacés. 

Au bout de quelques heures la même panique pénètre 
et se propage dans Nancy; tous ceux qui arrivent de Toul 
jettent parmi nous la terreur qui les agile : les magasins 
se ferment; les femmes et les. enfants se cachent; des ré- 
cits peu rassurants ajoutent à l'effroi. 
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Mais enfin on s*interroge; on veut connaître la cause de 
cette al^te ; et Ton apprend que les Prussiens , après s'être 
emparés de Verdun, avaient aussitôt envoyé des éclai- 
reurs jusqu'à Saint-Hihiel et G)inmercy. Les habitants de 
ces villes et des villages circon voisins voyant des cavaliers 
étrangers parcourir les routes en tous sens, aller et revenir 
sur leurs pas, ne doutent pas que ce ne soient les enne- 
mis; bientôt ils sonnent Falarme qui se répand de prodie 
en proche et parvient jusqu'à Toul, où elle cause Fef- 
frayante agitation dont je viens de parler. 

Le surlendemain, cependant, de nombreuses troupes 
apparaissent dans la campagne et se déploient sous les 
murs de la ville : seraient-ce les Prussiens? Non, c*est 
Tarmée de Luckner (1), 'forte de dix-huit mille hommes ^ 

(1) L'année de Luckner était composée des grenadiers de cha- 
que régiment : aussi terrible sur le champ de bataille que re- 
doutable dans le sein de la France aux citoyens appelés suspects^ 
on l'avait surnommée Varmée infernale. Pour commander de 
telles troupes il fallait un général qui ne sût jamais reculer; 
Luckner était cet homme. Sa démarche pleine de fierté , le feu 
de ses yeux, son air martial, tout en lui révélait un soldat plein 
de bravoure et d*audace. 

On rapporte que lors de son passage à Nancy, il voulut ha- 
ranguer les citoyens, réunis à la municipalité, et qu*il leur dit, 
dans son accent germanique : «< Il faut de Vounion (de l'union). 
Messieurs; c*est surtout par Vounion que nous serons forts. » A 
ce mot, les auditeurs se regardent avec surprise en cherchant à 
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surDommée ïarmée infernale^ qui se dirige sur Verdun. 
A cette nouvelle , toute terreur se dissipe ; les esprits 
se calment , Tespérance renaît , et chacun s'empresse d ap- 
porter des vivres à ces hommes qui depuis plusieurs jours 
souffraient cruellement de la faim. La plus grande partie 
demeura campée à une lieue de la ville , près de Choloy; 
le reste logea chez le bourgeois. 

Heureux de trouver des défenseurs et des compatriotes 
au lieu des ennemis dont on les avait menacés , les habi- 
tants les reçoivent à bras ouverts; ce fut un gala général; 
et quand au bout de trois jours , les troupes quittèrent la 
ville, on s'aperçut que la plupart avaient leur porteman- 
teau garni d'un pâté dont leurs hôtes les avaient obligeam- 
ment approvisionnés; de sorte qu'elles semblaient plutôt 
revenir d'une fête que courir à l'ennemi. 



comprimer le rire qui parait sur leurs lèvres ; ils se demandent si 
l*oraleur a parlé sérieusement; car tous ont compris qu'il disait : 
• Il faut de Vognon. » 

Traduit, sur quelques soupçons, devant le tribunal révolu- 
uaire, Luckner fut décapité en 1791. 



LES MARSEILLAIS, 



Rien ne peut donner une plus justq idée de reffi*oi qu'a 
répandu dans nos murs le passage des Marseillais (1), 
que l'expression de terreur qui se manifeste encore au- 
jourd'hui dans les paroles et sur te physionomie des té- 
moins de ce drame de quatre jours. A ce. nom, leurs 

(1) On donnait aussi aux Marseillais les noms de Fédérés et 
de Volontaires ; c*est sans doute pour cette raison que bien des 
personnes désignaient , mais à tort , sous le nom de Marseillais , 
les balaillotiBS des strions de Paris qui , à la mêmc^ époque , ont 
traversé notre département pour se rendre à Parmée du Nord. 
Ainsi ce ne sont pas des Marseillais qui, en 1795, menaçaient de 
détruire, à Bon-Secours, le tombeau du roi de Pologne; carie 
véritable bataillon des Marsdllais &'exî»Uli plus à cette époqu«» 
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yeux semblent s'animer d^une luetlr sinistre, leur voix se 
précipite, s*altère ou devient saccadée ; ils ne procèdent 
et ne répondent que par exclamations. 

Et cependant plus d*un demi- siècle les sépare de ce 
jour si tristement mémorable. Ah! c*est qu*il est des sou- 
venirs si profondément gravés qulls s*éteignent à peine 
dans la tombe; ils semblent incrustés dans Tesprit comme 
dans le granit , et la main du temps a beau passer sur 
Tempreinte séculaire , l'empreinte reste impérissable. 

Qu'est-ce donc que ces hommes dont le note est de- 
venu pour nous synonime de Vandales? 

Cétait un bataillon de cinq cents forcenés, arrivés à 
Paris Je trente-un juillet dix-sept cent quatre-vingt-douze, 
pour hâter les progrès de la révolution dont la marche pa- 
raissait trop lente aux furieux démagogues qui les avaient 
appelés ; cohorte impure « que les prisons de Gènes , du 
Piémont , de la Sicile et de lltalie avaient vomie dans le 
port Franc de Marseille; » ramas de bandits, de vaga- 
bonds, d'hommes sans aveu et sans patrie. La république 
les avait adoptés, dira-t-on; oui, niais la patrie a rougi 
de cette adoption^ puis elle en a gémi; car, tels que des 
hyènes, ils lui ont meurtri et dévoré le sein. Loin de nous 
la pensée de jeter l'outrage sur le soldat de la république! 
nous ne faisons pas la honteuse injure à celui qui a géné- 
reusement et loyalement défendu le sol de la France , de 
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le confondre avec des bandits qui trempaient leurs mains 
n'importe dans quel sang, pourvu qu'il les baignent dans 
le sang. 

Â la voix de la Montagne qui comptait exploiter à son 
prolSt leur fougue méridionale et leur bravoure sangui- 
naire, ils se dirigent stu* la capitale , laissant partout der- 
rière eux les traces d'une fureur jusqu'alors inouïe. Paris 
les organise militairement, et bientôt un chant révolution- 
naire ajoute à leur célébrité, la Marseillaise, cet hymne 
civique que nous entendions pour la première fois, mais 
dont l'écho, après avoir retenti dans les bivouacs, sur le 
champ de bataille et au sein de nos villes , allait se pro- 
longer au-delà des limites de l'Europe épouvantée. 

Comme on devait s'y attendre , ils signalèrent leur entrée 
dans Paris par toutes sortes d'excès et de désordres que 
la garde nationale n'eut pas le courage de réprimer, soit 
qu'elle fut effrayée de l'audace de ces nouveaux hôtes, 
soit qu'elle redoutât la faction qui les faisait agir. Le plus 
hardi Sans-CulotCe n'était qu'un modéré à côté de ces hi- 
deux anarchistes, dignes suppôts de ces hommes qui 
osaient avancer ce principe , subversif de toute loi divine 
et humaine : « qu'il n'y a pas de crimes en temps de 
révolution. » 

Pendant leur séjour de trois mois à Paris, on les a vus 
former l'avant-garde dans toutes les sanglantes catastro- 
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phes. Le dû aool nous les montre aux Tuileries, forçant 
le ehâleao et massacrant des prisonniers suisses avec on 
horrible rafGnement de cruauté; les premiers jours de 
septonbre nous les représentent à la tète d'assassins à 
gage, se ruant dans les prisons, et dédiiranl leurs vic- 
times avec le rugissement des bétes féroces ou le rire 
sauvage des Cannibales (1). 

Enfin rarmée du Rhin les appelle; ils quittent Paris où 
leur départ ne laisse de regrets qu'au sein de la Conmiune 
qui seule s'était réjouie de leur présence «t de leurs fu- 
reurs. Ils vont de nouveau effrayer dans leur marche nos 
provinces et nos villes; mais parmi les cites qui auront à 
essuyer leurs outrages, Nancy recevra les plus rudes 
coups; Nancy, la ville prindère et vraiment royale, qu'on 
leur avait désignée d'avance comme le foyer de l'aristocra- 
tie, Nancy verra briser son écusson, et portera longtemps 
sur son front armorié les traces de leurs brigandages. 

(4) On pcat juger par un seul fait de la terreur qa'ils inspi- 
raient aux Parisiens : un jeune homme de Nancy se trouvant à 
Paris à cette époque, s^avisa de dire ingcnuement à Tune de ces 
femmes que les Marseillais avaient amenées à leur suite : Qu'êtes- 
V0U9 donc venue faire à Ps^ris? — Attends, je vais te le dire, 
aristocrate!... Et elle allait se jeter sur lui coname une furie. Le 
maître de l'hôtel n'eut que le temps de faire rentrer le jeune 
étourdi , en lui disant : Mais , malheureux , vous voulez donc 
que CCS gens mettent le feu à ma maison, ou qu'ils viennent 
nous massacrer tous ici !.. . 



PRËMIEa JOUR. 






L'ARJUrÉB. 



Le 13 novembre 1793, Nancy (présentait m aspect 
étrange; ia plupart des rues se trouvaient silàicieusesel 
désertes; le marchand avait fermé soii magasin, l'artisan : 
avait déserté son édioppe ; les dtoyens paisBsles et tooâ . 
Q^ttx qui pas^ëent pour royalistes où aristocrates , s'è*^ 
taient retirés dans leurs mai^ns dont les portes et les 
fenêtres entièrement closes témoignaient de Tinquiétude 
de leurs hôtes. Tout le mouvement et Tagitation semblaient 
s^ètre portés sur la place Louis XV et dans celte grande rue 
qui aboiAit à la porte de Toul. Là, on voyait les groupes 
naitre, grossir el se mulUpUer d'instant en-mstant. Les 
uns étaieiA composés de cette classe d'hommes désoén* 



-42- 

vrès, qui stationnent en tout temps sur les places publi- 
ques, qui croupissent dans une lâche oisiveté, et pour 
lesquels un événement fâcheux est presque toujours une 
bonne fortune; les autres étaient formés d'artisans et de 
patriotes de différentes professions^ le chef, orné du 
bonnet rouge; genre de coiffure qui devait contraster 
d'une manière bizarre avec la queue dont nos pères ai- 
maient à se parer. Au milieu d'eux s'agitaient, les poings 
sur la hanche, le corps penché en avant, et la face en^ 
luminée, les femmes de la Halle et de la Poissonnerie; 
quelques-unes portaient fièrement le bonnet phrygien sur 
leur bonnet rond, à larges dentelles tombantes. On lisait 
sur toutes ces figures l'impatience et la joie. Puis c'étaient 
des troupes tumultueuses de ces enfants criards et har- 
gneux , qu'on rencontre dans toutes les scènes de désordre, 
et toujours disposés à commencer l'attaque. De temps en 
temps, on apercevait aussi dans la foule bruyante quelques 
citoyens à la physionomie curieuBe^ mais pacifique; ils 
s'approchaient timidement des groupes dont ils écoutaient 
les propos, puis se retiraient, plus ou moins rassurés de 
ce qu'ils venaient d'entendre. 

' D'où provenait cette joie des uns et cette frayeur des au- 
tres?... Tout à coup, un lointain roulement de tambour 
frappe l'oreille. À ce bruit, un cri général s'échappe de la 
foule : Les voice/... Puis les groupes s'ébranlent , se con- 
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fondent, se portent en masse vers la rue de TEsplanade, 
du haut de laquelle on aperçoit flotter Tétendard républi- 
cain : Ce sont eux! Les Marseillais I Vivent les 

Marseillais! Vivent les enfants de la patrie! 

Et la foule s*écarte en formant deux haies jusqu'au centre 
de la place Louis XV : le fier bataillon s'avance triompha*' 
lement au refrain de la Marseillaise, au milieu des vivat , 
des bravos, des trépignements, des claquements de 
mains : les bras s'élèvent, les bonnets rouges s'agitent 
dans l'aiir; les cris des hommes, des femmes, des enfants 
retentissent jusque dans les quartiers les plus éloignés 
dont ils troublent le morne silence et, comme un tocsin 
d'alarme, jettent partout l'épouvante. 

Ravis d'un accueil aussi sympathique, auquel ils étaient 
si loin de s'attendre dans une ville qu'ils ne croyaient peu- 
plée que d'aristocrates ; étonnés de rencontrer tant d'amis 
là où ils ne comptaient trouver que des adversaires ou des 
ennemis de leurs principes ; ces hommes promènent sur 
la foule des regards émerveillés; lancent, en relevant la 
moustache, un superbe sourire à cette masse qui, par der- 
rière, en tête, sur les flancs, les entoure, les presse, les 
salue du geste et de la voix , leur adresse de frénétiques 
apostrophes et leur prodigue les épithètes les plus propres 
à exalter encore l'audace qui se peint sur leurs traits» 

— Est-ce bien franchement que tu me serres la main , 
dit l'un d'eux à un Sans -Culotte nancéïen? — Comment 
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donc!... mais eest avec toute la francliise d'tin vrai Sans- 
Culotte. -^ Ah ! c est que , vois-tu , cette main là a tenu 
par les cheveux vingt-sept têtes d'aristocrates , et cdle^ 
les a coupées! — Et à ce récit, les yeux de cet homme, 
que dis^je? de ce sauvage, brillaient d'une joie féroce, 
tandis que le vrai Sam-Culotte, terrifié, sentait sa main 
trembler dans celle quil avait d'abord saisie avec tant 
d'assurance. 

Arrivés sur la place, au miliai des acciamatioiis et des 
cris toujours répétés de Vivenl les enfhnts de la pa&rie i 
les Marseillais se rangent en bataille : cinquante hOm^ 
mes du 8® de la Mettrthe et de gardes nationaux j eompo^ 
sànt le poste de la Municipalité, se trouvent sous les 
arm^ et considèrent avec cahne , défiler devant eux , ce 
fameux bataillon que nous allons passer en revue. 

Quelles phy^onomiesi quel aspect t.. . L'œil contemple 
avec une curiosité mêlée d'une sorte de terreur, ces figures 
presque toutes basanées , rébarbatives, au regard féroce ». 
ftisve, ètincelant ou sombre, dans lequel on lit la froide 
détermination du scélérat, la soif de la destruction et la 
joie de la vengeance déjà satisfaite; rebut dé la société, 
ils se sont vengés sur elle de l'odieux stigmate imprimé à 
leurs fronts. Une vapeur de sang, une odeur de bagne 
S€iid>le s'exhala encore de ces rangs, et sous cet uqi- 
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forme , on devine ptatôt i*âAi6 d'un bandit que le eceûr 
d*ttn génémix républicain. 

Ce bataillon était composé de chasseurs, de grenadiers 
et d^une complète d'artillerie , traînant à sa suite deux piè'^ 
<;es de canon de faible calibre, sans munition. Considéré en 
masise, il présente un eoup^^ceil uniforme ; mais en détail, il 
offre quelque chose de bizarre. La république manquant des 
fonds nécessaires pour habiller ses soldats^ avait forcé les 
marchands de la capitale et de toutes les vill^ des dépar- 
tements, & vendre au maximum les dra])s de leurs maga- 
sins, pay8l)les en assignats; genre de paiement dcmt per- 
sonne ne se souciait; msHS.il fallait obéir, car la prison 
savait bien vite calmer toute résistance. 

Aussi rien de moins unifimsie que les capotes de ces 
hommes; on en voyait de bleues, de grises, de vertes, 
de noires; mais touleâ d'une ètioëe très-fine : pour ôter 
au soldat tout moyen de la vendre ou d'en trafiquer, on 
avait imaginé de Tomer par le bas d une bordure à la 
grecque, imprimée sur le drap, et d'un très-bon effet. Ce- 
pendant, cette variété de nuances, sombres ou vives, 
s*efi!atçail sous le sabre et la giberne, sous l'épaulette de 
laine, et sous deux rangs de boutons de cuivre jaune qui 
s'alignaient sur le revers de la capote. 

A l'exception des grenadiers qui portaient des bonnets à 
poil, hérissés ou râpés, décorés de la plaque, tous avaient 
des casques en cuir bouilli , ornés*de la jugulaire, garais 



— io- 
de pean de tigre et surmontés d'une chenille noire, à la 
suite de laquelle s'allongeait une queue poudrée et pom- 
madée : une culotte blanche à passe-poils rouges , des 
guêtres noires, montant au-dessus du genou, complétaient 
cet uniforme qui ne manquait pas d*une certaine sévérité» 
Quant à celui des artilleurs il était entièrement bleu et à 
passe-poils rouges. 

On remarquait dans les derniers rangs, des hommes 
nouvellement incorporés, sans équipement, sans costume 
militaire , d'un extérieur sale et repoussant ; recrues im- 
mondes qu'ils avaient recueillies dans leur marche, usées 
par les maladies^ la misère et la débauche. On fut obligé 
de faire, en leur faveur, un appel à l'humanité des habi- 
tants; car la plupart eussent été incapables de continuer 
leur route; et bientôt on apporta au district de la charpie, 
du linge et des vêtements qui furent distribués aux plus 
malheureux : on ne considérait pas l'homme^ mais l'état 
misérable de celui qu'on soulageait. 

L'appel est fini; les billets de logement sont distribués 
et chaque soldat se dispose à chercher son gite; mais à 
cet instant, quelques patriotes qui attendaient impatiem- 
ment la fin de l'appel^ se précipitent dans les rangs, sai- 
sissent par le bras les enfants de la patrie^ les engagent 
a les suivre et les entraînent dans leurs domiciles : cha- 
cun d'eux tient à l'honneur de posséder un Marseillais et 
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de rasseoir à sa table ; et ceux auxquels leur peu d'ai* 
sauce ne permet pas de faire une semblable démonstration 
en applaudissent vivement les auteurs. 

Cet enthousiasme d'une partie de la population nan- 
cèienne s'explique facilement dans cette circonstance : on 
connaissait la convention de Pilnitz ; le manifeste du duc 
de Brunswick avait indigné la France ; dès lors, la nation 
menacée dans son indépendance se tint debout^ discuta 
ses intérêts et se mit sur une redoutable défensive ; bien- 
tôt TAssemblée législative déclara la patrie eii danger; 
depuis cette crise terrible et solennelle , lesprit patrio- 
tique s'était réveillé dans tout le royaume; partout la 
garde nationale s'était promptement organisée; l'élan de- 
venait général ; c'était à qui s'enrôlerait le premier pour 
repousser l'invasion étrangère ; et l'année suivante, Nancy, 
ville de vingt-sept mille àmes^ comptait sur les frontières 
huit mille de ses enfants (1). 

11 faut le dire, beaucoup de nos concitoyens, hommes 
d'un caractère honorable et de bonne foi, ne voyaient 
dans ces Marseillais auxquels ils faisaient lin accueil aussi 
fraternel , que les zélés défenseurs des libertés du pays ; 

(4) U n'y avait plus alors à Nancy que des vieillards et des 
enfants de treize ou quatorze ans qui , armes de piques, faisaient 
le service de la place. On désignait les premiers sous le nom de 
Garde royali pituite ; on appelait les autres Garde royale bon- 
bon. 
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la plupart de leurs actes leur étaient eneore inconnus ou 
perdaient à leurs yeux de leur énormité , et ils ne son- 
geaient pas que , dans quelques jours , ils auraient à ré- 
primer eux -mêmes reffervescence démagogique de ceux 
qu*il6 traitaient si favorablement. 

Malgré cette exaltation des esprits aucun désordre n*ent 
lieu pendant ce jour; mais Tintérieur de la ville présen- 
tait un contraste frappant : telle rue retentissait de dian- 
MmH patriotiques ou grivoises, telle autre y aboutissant, 
offrait Timage de la solitude et semblait avoir été tout a 
coup abandonnée de ses habitants; dans certaine maison 
régnaient la joie, le tumulte, lesdiants, les ris, la bonne 
dière; le soir une brillante clarté illuminait les apparte- 
ments; dans la maison voisine, une famille tremblante §e 
tenait dans l'obscurité , le silence et la crainte. 



DEUXIEME JOUR. 



LA GRANDE REVUE. 



Le lendemain à neuf heures du matin , les tambours 
dont quelques-uns, au lieu de casque, portaient le bonnet 
rouge , battent le rappel dans les différents quartiers de 
la ville. Les uns s'imaginent que c'est pour le bataillon 
le signal du départ et tressaillent d'une joie intérieure 
qui s'explique aisément ; toutefois ils s'étonnent que des 
hommes qu'on leur avait dépeints si terribles, dont le 
nom seul réveillait des souvenirs de sang et de destruc- 
tion, se montrent aussi pacifiques, aussi amis de l'ordre, 
ne manifestent leur présence par aucun acte de brigaut- 
dage, et ne justifient en aucune manière cette réputation 
de terreur qui les avait précédés; ils se félicitent d'un dé- 

i 
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part si prompt et qui les rend au calme de leur paisible 
existence. 

D*autres au contrsdre s*en alarment; toute la populace 
des faubourgs, tous les esprits mal intentionnés, toute la 
plèbe des carrefours de la Ville-Vieille et de la Ville- 
Neuve ne peut croire à une retraite si subite qui les pri- 
verait d*une foule de douces émotions. Conunent ! Nancy 
ne jouirait pas d'une scène tant soit peu tragique? Les 
Marseillais^ ces dévastateurs par excellence, ces célèbres 
Septembriseurs ne donneraient pas le plus faible échan- 
tillon de leurs épouvantables prouesses! la plus petite ville 
aura eu ses agitations, ses terreurs, de mortelles heures 
d'angoisses, et Nancy, cette ville qui porte partout sur ses 
murs , sur ses monuments, sur ses édifices l'empreinte 
d'un duc, d'un prince, d'un roi, d'un tyran, cette ville 
d'aristocrates, n'aurait pas sa lugubre représentation , n'è* 

prouverait pas le plus léger émoi! Et ces hommes qui 

ont laissé la trace de leurs pieds sanglants sur les marches 
d'un trône, qui ont forcé à fuir, tremblant, de son antique 
palais un roi et sa famille, ces hommes, l'effroi d'une ville 
comme Paris , de cinq cent mille âmes , passeraient inaper- 
çus dans nos murs!... Oh! l'enfer ne le permettra pas!... 

Et en effet, l'enfer ne l'a pas permis; car, a la grande 
satisfaction des uns, et au vif regret des autres, ce bruit 
de Is^bour est l'annonce d'une grande revue. Déjà le sol- 
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isA, rfvéty de soq uaift^naiç d^ofctpnnafiçet diboudie de 
toates les rue^ ^ s*empresse de se rendre sur la place 
iouis XV» ou plaee du Peuple, comme on commençait 
à peine h rappeler; chasseurs, grenadiers, artilleurs, 
cheË et soldats, tous sont réunis. Cette fojjs, le coup-d'œil 
est i|iip^$ant; la capote multicolore a disparu : la foule, 
plus nombreuse ^core que la veille, a les yeux fixés sur 
Timmobile bataillon; et telle estFavide curiosité des spec- 
tateurs que le silence, est aussi profond paraiî eu?i: que dan$ 
les rangs qu ils considèrent. 

Le tambour-major attirait d'abord l'attention (1); cétait 
un homme d'une taille peu ordinaire ; il atteignait presque 
deux mètres, ie mouvement des bras, le port de la tète, 
la démarche avaient quelque chose d'une coquetterie 
étrange; il voulait se donner un air imposant, gradeui^ et 
Biartial, et cette soupière étudiée, ce balancement, cette 
ondulation de tout le corps doni^it à toute sa personne 
un air de fanfaron, de damoiseau et de spadapsin. C'était 
un type curieux et tout-à-fait à part : il s'avançait la main 
gauche sur la hanche, la canne en avant, la tête couverte 

(4) C'était un forgeron du faubourg Saint-Antoine , qui, à la 
journée du 10 août, avait lutté dans les rangs des Marseillais dent 
il s'était fait remarquer par son audace; dès lors ils se Tassociè- 
rent; il fut décidé à l'unanimité qu'il serait leur lambour-major ; 
ce nouveau recruté fut aussiiot enrôlé , et forcé , malgré sa viv^ 
opposition, de marcher à leur têt^. 
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d'un superbe triccHue, incBiiant sur roreille et ombragé 
de longues plumes aux couleurs nationales, entouré d'une 
foule de ganuns agitant des castagnettes de faïence oo 
d'osselets dont ils réglaient la cadence sur le son du tanoh 
bour. Quelques-uns exerçaient leur adresse à faire enrou- 
ler et dérouler d'elle-même, par un mouvement ascendant 
et descendant, une ficelle dans une rainure étroite, creu- 
sée dans l'épaisseur d'un mince cylindre de bois, sur les 
flancs duquel brillaient les trois couleurs^ disposées 
en cercles, à la manière d'une cocarde : ils exécutaient 
ce jeu en criant : Ça ira, les aristocrates à la lanterne (1) ! 

Ils se tenaient éloignés du tambour^major à une distance 
respectueuse , car en faisant parfois le moulinet avec sa 
canne, il avait manqué d'accrocher plus d'un nez et d'é- 
corner plus d'un menton. De temps en temps, notre 
homme dérogeait à sa gravité^ et détournant légèrement 
la tète, jetait un regard moitié souriant aux dames répu- 
blicaines dont la plupart aussi auraient mérité d'être pas- 
sées en revue. 

(1) Le même joaet , non décoré des trois couleurs, se trouvait 
aussi entre les mains des enfants de familles nobles ou royalistes; 
mais chaque fois qu'en baissant ou levant le bras, ils faisaient 
descendre ou monter le cylindre, ils répétaient pour refrain : Ils 
g^en tont, ils reviendront; faisant ainsi allusion au départ des 
émigrés qui , ne croyant pas au succès ni à la durée de la révolu- 
tion , regardaient leur retour comme prochain. 
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MoHtè sur un cheval bai, le chef parcourait à chaque 
instant le front du bataillon, et semblait tout fier de com- 
mander de tels hommes. L*èpée à la main, un panache 
tricolore flottant sur son casque, des bottes à récuyère, 
cet appareil lui donnait quelque peu Fair chevaleresque. 
Il promenait ses regards triomphants tantôt sur ses sol- 
dats, tantôt sur la multitude qui les entourait. Et cet 
homme dont le front haut et superbe commande aujour- 
d'hui le respect et la crainte, naguère, le maillet et le ci- 
seau à la main, taillait humblement la pierre; et là, courbé 
sur un bloc inerte, il songeait peut être déjà, en enten- 
dant crouler la Bastille (1), que ce marteau qu agitaient 
ses robustes mains, se convertirait bientôt en une épée 
qui briserait le trône d'un roi. Sa femme — nous regret- 
tons de profaner ce nom pour désigner un tel monstre — 
sa fenune se vantait en termes qui soulevaient et gon- 
flaient le cœur d'indignation, d'avoir pris et serré dans sa 
main le cœur de l'infortunée duchesse de Lamballe , de 
l'avoir pressuré entre ses lèvres pour en extraire , disait- 
elle, la dernière goutte de sang aristocrate! Nous cite- 



(1) Presque tous les officiers de ce bataillon étaient tirés des fau- 
bourgs de Paris. Cependant beaucoup de nos concitoyens furent 
étonnés de voir marcher à la tête d'une compagnie de Marseillais 
le fils d*un horloger de Nancy. Il est vrai que quelques jeunes 
gens, séduits par la beauté de Tuaiformc, s'^engageaient dans les 
Volontaires. 
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rions au besoin rhomme digne de foi Auquel elle a tenu 
ce langage. — Tant il est malheureusement vrai que toute 
rèyolution enfante des Cannibales 1 

Maintenant parcourons avec le commandant les rang» 
des soldats qui s'étendent, depuis la ci-ifevant Intendance 
(plus tard^ ancienne préfecture) , en longeant la munici- 
palité , jusqu'au café Valdenaire, ou de la Comédie (1). 

Tous Tarme au bras, Tœil fixe, la moustache longue, 
descendant en ligne courbe, la queue poudrée, tressée, 
exhalant une forte odeur de cosmétique, restent immo- 
biles sous le regard de leur chef : tous ont Thabit bleu a 
revers blanc, la culotte blanche, les guêtres de la même 
couleur, fermées de boutons de cuivre. Les diasseurs 
portent lepaulette de laine verte; les grenadiers avec 
leurs hauts bonnets à poil, leurs épaulettes de laine 
rouge et leurs queues, nous rappelleraient volontiers 1^ 
vieux grognards de la garde impériale^ si nous osions 
comparer Thonneur et la noble bravoure avec Fopprobre 
et la barbarie. 

Les officiers n'étaient distingués des soldats que par 
Tépaulette qui était de soie et par leurs bottes à revers. 
Mais ils portaient comme costume de fantaisie le chapeau 
à trois cornes, orné du plumet, des bas de soie blanos et 
des souliers à boucles, 

{{) 11 n'y avait alors sur cette place que deux café». 
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Att centra se <i^loyail le drapeau trieoiore sur lequef 
on KsaH: FoÎDcre ùu mourir! — Liberté, Égaliié^ Fra- 
iermté. Celte .dernière devise n*ëtait, dans les circons- 
tances présentes, qu'un stupide contresens , qu'une amère 
dérision. 

L'aspect de ces hommes sous les armes avait quelque 
chose d'eflrayant et de teirible; la foule, en les contem- 
plant, semblait électrisée; car chaque rue criarde et tumul- 
tueuse avait là ses représentants qui s'extasiaient d'admira- 
tion; mais lorsque au commandement du chef, le bataillon 
vmt à défiler, ce fut un houra, une confusion de toutes 

sortes de voix^ de cris, d'acclamations étourdissantes 

Quelques bonnets rouges ouvraient la marche et écartaient 
la fouie en s'écriant : Place aux enfants de la patrie I,., 
Vivent les vrais soldats de la république 1... Et les Mar- 
seiife» s'avançaient le regard aussi foudroyant, d'une al- 
lure aussi menaçante que s'ils marchaient de nouveau à 
l'attaque des Tuileries: il semble qu'en foulant ce sol 
ib devinât qu'ils marchent sur la téted*un roi qui à leur 
approche s'^t enfui sous terre. Puis tout à coup, éclate dans 
les rangs et dans la foule, l'hymne révohitionnaire, léchant 
de la nation, la Marseillaise dont les paroles et la musique, 
à la fois sévère, entraînante et majestueuse > ont fait naî- 
tre, bouillonner tant de courage et enfanté tant de héros ; 
ce m de tout un peuple qui proteste contre Tesclavage 
et OMUtre la tyrannie, qm jetle tout à la fois dans llime k 
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terreur, rexahation etrenUiousiasme, qui remplit le cœur 
d^OD sublime amour de la liberté, cet air si heureusement 
adapté aux paroles, ce refrain si imposant, si belliqueux, 
qui provoque au combat, qui semble nous jeter dans la 
mêlée, tout cela dans la bouche de ces hommes, sortant 
de ces poitrines haletantes, avait quelque chose de terri- 
fiant : leurs voix rauques, leurs gestes énergumènes , leur 
eflb^yante pantomime , étaient à cet hymne ce qu*il a de 
noble, de généreux et de solennel; ils ne comprenaient 
ni le sens ni Tesprit qui avaient présidé à la composition 
de cette ode; et la plupart de ceux qui la diantent encore 
aujourd'hui ne les comprennent pas davantage. Ce chant 
patriotique avait été composé au moment où Ton apprit la 
marche des Prussiens sur la France. Cest donc la haine 
de toute domination étrangère qui a inspiré le poète; c'est 
contre les ennemis de la patrie qu'il s'indigne , qu'il ap- 
pelle tout un peuple aux armes ; et loin d'exciter des Fran- 
çais contre d'autres Français, ccmime beaucoup se l'imagi- 
nent, loin de provoquer la guerre civile ou l'effiiision du 
sang, il recommande même la pitié pour des ennemis 
s armant à regret contre noits. 

La marche et les chants ont cessé... Chaque homme a 
répondu à l'appel, et les rangs sont rompus : mais aussitôt 
des groupes se forment, mêlés de bourgeois et de soldats ; 
parmi eux on remarque de ces citoyens à la physionomie 
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mëchaate et hypocrite , de ces hommes qui méditent lâ- 
chement le mal, et savent le faire exécuter. On se con- 
ca*te^ on écoute ; puis le mot d'ordre est donné : on se 
sépare avec un coup-d*œil d'intelligence^ un serrement de 
main significatif; et bientôt cette place où retentissaient 
mille voix, ou s'agitait une multitude orageuse, rentre 
dans son calme habituel; mais c'est le calme précurseur 
d'une autre tempête. 



SG£NBS DE DÉVASTATIONS. 



Deux heures se sont écoulées ; une sourde rumeur, des 
bruits sinistres se répandent dans la viUe^ %e répètent de 
bouche en bouche et assombrissent les esprits. Aussitôt 
les cris de: Ah! ça ira; les aristocrates à la lanterne ) 
partent à la fois de différentes rues; c'est le signal du rai* 
liemènt ; Car, au même instant , se précipitent hors des 
tavernes et des cabarets les plus hideuses figures : bonnets 
rouges, Marseillais^ gens de la lie du peuple se joignent, 
s'attroupent et s'agglomèrent; puis se divisent par bandes 
et se dispersent sous la conduite de cette rctce dliommes 
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qui semblent Fàme de tout désordre, les méchants génies 
de toute œuvre ténébreuse ; de ces hommes qui s'afiu- 
blaient du bonnet rouge, non par amour de la Républi- 
que, non pour témoigner de leur attachement à la nou- 
velle constitution , mais pour avoir plus de facilité d'exercer 
le mal, pour l'exécuter avec une impunité plus certaine, 
en se retranchant derrière cet insigne de la liberté , de- 
venu pour eux Tembléme de Tanarchie. 

A CHôtel'de- Ville ! s'écrie le coryphée d'une bande. 

Puis munis de haches, de marteaux, de bâtons et 
d'échelles dont-ils s'étaient emparés de force dans les mai- 
sons des citoyens, ou que leur avaient procurés de com- 
plaisants amis, ils se portent sur la place du Peuple en 
poussant des cris aussi farouches qu'autrefois lés armées des 
barbares près d'en venir aux mains avec leurs ennemis. 

Que veulent-ils donc ces honunes!... contre qui s'avan- 
cent-ils en brandissant leurs sabres, leurs haches et leurs 
pieux?..; Sur quels formidables ennemis vont-ils déchar- 
ger leur fweur et leurs coups?... Dédaignant d'avoir 
recours aux armes ordinaires, ils marchent sans doute 
contre quelques ennemis de la République, indignes de 
leur valeur 1 Non. .. ces braves, ces enfants de la patrie, 
vont lutter contre des bronzes insensibles, briser des sta- 
tues, des images de saints, mutiler des écussons et pour- 
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fendre des tableaux!... Cest au nom de la Bbertè qu*ib 
violent les domiciles! c'est par horreur de la tyrannie 
qu'ils font la guerre aux beaux arts! c'est par amour de 
la liberté, de l'égalité et de la fraternité que> sacrilèges 
iconoclastes, ils osent frapper la sublime figure de celui 
qui , le premier, vint prédier aux hommes la liberté, Téga- 
litè et la fraternité ! 

Nous voudrions pouvoir dérouler sous les yeux du lec- 
teur, et avec la même rapidité qu'elles ont eu lieu , ces 
scènes de dévastations, les retracer simultanément dans 
lin seul cadre afin de le transporter comme par enchan- 
tement dans tous les lieux à la fois où ces modernes van- 
dales ont porté leurs pas : ce serait un panorama sai»s- 
sant, où l'horrible, l'étrange et parfois le burlesque se 
trouveraient confondus. 

Le desordre est organisé ; chaque bande a son rôle : 
aucun bras ne doit rester oisif; à la même heure l'irruption 
doit commencer dans les endroits désignés à leur rage. 

Tenez, les entendez-vous rugir; ils envahissent la place 
Louis XV, cette place devenue leur quartier général ; ifs 
en forment le siège ; il semble qu'ils veulent la prendre 
d'assaut: ils s'ameutent, ils tourbillonnent autour des 
portes, s'élancent sur les grilles, alors si richement, si 
magnifiquement dorées, où ils ont aperçu des fleurs de 
lis, escaladent les fontaines de Neptune et cl'Amphitrile^ 



— 64 — 

la menace, et l'apostrophe ainsi : dis donc, camarade, 
serais-tu aussi hardi que tu parais Fétre, si celui que tu 
frappes d'estoc et de taille, pouvait tirer son sabre?... Je 
suis sûr que tu rengainerais bien vite. 

A ces paroles qui exprimaient un doute injurieux, sur- 
tout pour un Marseillais, notre homme entre en fureur et 
riposte par le mot sacramental d'aristocrate; puis il ajoute : 
tu défends un roi, tu n'es toi-même quun lâche. -^ Je 
crois que tu te trompes ; le lâche c'est celui qui coupe la 
tète et les bras a des morts ; d'ailleurs, tu peux éprouver 
sur le champ ce que je suis ; si tu as du cœur, viens avec 
moi, à vingt pas d'ici. 

Le défi est accepté ; les deux champions , accompagnés 
chacun d'un seul témoin, se rendent dans un carré de la 
Pépinière. Vallée qui est un vieux soldat ne manque pas 
de sang froid, et plaisante même son antagoniste jusque 
sur le terrain : je ne suis pas comme le roi de Pologne , 
moi, dit-il, en se mettant en garde ; je peux tirer mon sa- 
bre. — Eh bien, reprend le Marseillais, voyons si tu te 
défendras mieux que lui. 

Au bout d'une minute, celui qui venait de parler, rou- 
lait sur le carreau. 

— A ton tour, à présent, si tu veux, dit le vainqueur 
au second du Marseillais. Mais celui-ci ne jugea pas conve- 
nable d'accepter la partie. 
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Vallée fut obligé de se tenir caché pendant deux jours (1). 

Sortons un moment de Tenceinte de la porte Royale ; 
passons FArc de triomphe ; nous voilàsur la place Carrière; 
les échelles sont dressées aux grilles; même escalade» 
mêmes dégâts. Mais c'est an palais du gouvernement qui! 
faut accourir ; là se passe la scène la plus burlesque, et 
qui serait divertissante si elle n*était pas trop stupide. De 
chaque côté de ce magnifique palais, dans un espace 
formant le demi cercle, se trouvent appliqués au mur les 
bustes des principales divinités païennes : ils les prennent 
pour une collection de rois et de reines! quelques-uns même 
crurent y reconnaître des saints. Â cette vue, rien n!égale la 
fureur comique des uns et la gaité bruyante des autres ; 
chacun apostrophe ces pauvres têtes suivant Témotion 
de joie ou décolère qu'il éprouve. L'un d'eux s'écrie d'un 
air indigné: Quel tas d'aristocrates que tous ces Nan- 
cêiens ! mais tous les princes et princesses de l'Europe 
se sont donné rendez-vous chez eux 1 



(1) Vallée ne fut pas le seul qui osa se mesurer avec les Mar- 
seillais ; on cite les frères Bagard , du faubourg Saint-Pierre, qui 
tous les jours avaient une quereUe à vider avec eux , et ne man- 
quaient jamais de mettre leur adversaire hors de combat. On pense 
que sans ces démonstrations, qui faisaient connattrerespritet les 
dispositions de la garde nationale , les Marseillais se seraient livrés 
k de plus déplorables excès. 

3 
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Une Junon avec son sceptre, c'est Tantridiieime ; il n'y 
a pas à en douter. — Et ce jeune blanc-bec? en désignant 
un Apollon, c'est biensùrsonfils.—itfon^tewr V/e^o,oùest- 
il donc? — Eh tu ne le vois pas devant toi, s'écrie une voij( 
rauque; depuis qu'on lui a pris son sceptre, il s'est em- 
paré d'une fourche. — Et cet autre avec sa coupe qui 05e 
boire tout seul à notre nez J Attends je vais te faire raison t 

Allons, branle-bas de combat! s'écrie le chef de la 
bande: aussitôt les haches, les marteaux s'agitent dans 
Tair^ les échelles sont appliquées au mur et dans un rapide 
instant, les tètes des dieux et des déesses roulent à terre (1). 
Pourquoi, à la vue de ces nouveaux Titans, ces malheu- 
reuses divinités n'ont-cllcs pu s'enfuir en Egypte , comme 
leurs ancêtres de fabuleuse mémoire. Il était si dangereux 
alors de ressembler à un roi ! 

Au dessus des portiques en fer à cheval s'élevaient Jes 
trophées érigés par Stanislas à Charles v, pour .rappeler 
les victoires que ce prince avait remportées sur les Musul- 
mans ; ils n'échapperont pas à la hache des Vandales ; en 



(1) Un de nos concitoyens , M. D témoin de ce brigandage, 

ne put retenir un cri de réprobation qui fut entendu des Mar- 
seillais : heureusement que quelques spectateurs qui le connais- 
^ient se mirent à le huer, et Tentralnèrent hors de la foule en 
feignant de le battre : sans cette ruse, il allait périr comme un 
dieu. 
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quelques minutes, èpée», bouclier?, casques t iétes 4^ 
guerriers roulent et confondent leurs ruine» (1). 

Laissons les enfans s'amuser avec les débris, heurter les 
unes contre les autres las tètes de Vénus et de Vulcain, 
de Jupiter et de Junon, et entrons avec les dévastateurs 
dans ce palais que son gouverneur a déserté; suivons^les 
dans ces superbes salons où Tœil est partout surpris, 
émerveillé. Sculptures, reliefs, tableaux, statues, marlH*es, 
glaces et tentures , toutes ces richesses, toute cette ma-* 
gnificence royale, tombe, s'anéantit sous les coups de ces 
aveugles destructeurs. Rien n'échappe à leurs investiga^ 
tiens; ils parcourent Fédifiee du seuil au faite; et ces 
quatre belles statues, sorties des savants ciseaux de Gui- 
bal, de Belchamp et de Lenoir, que vous voyez encore 
aujourd'hui sur Fentablement , accroupies sur leur bioe 
de pierre, semblent n'être là que pour réveiller nos re^ 
grets en nous montrant Tune sa tète abattue, les autres, 
leurs torses et leurs bras mutilés. 

Ainsi ce palais tout à l'heure si resplendissant n'offre 
plus que des ruines à l'œil attristé. 

Mais hélas! partout oi!i nous porterons nos pas ipia 
rencontrerons-nous? Le palais de Justice 3era4-'il pour 



(I) C'est M. Lépy aîné, sculpteur nancéien, qui fut chargé, en 
1831 , de réparer les trophées , le médaillon de Charles v et les 
groupes allégoriques. 
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eux une enceinte inviolable? Trembieront-ils de franchir 
rentrée de ce sanctuaire? Ne leur semblera-t-il pas enten- 
dre encore la voix du magistrat qui, ailleurs, du haut 
de son tribunal, a prononcé Tarrét infamant du plus grand 
nombre d'entre eux?... Non; ils osent polluer ce lieu de 
leur présence. Mais, ô déception! rien ne s'offre à leur 
rage: rien, que Timage du Christ. Eh bien ce tableau, à 
la vue duquel plus d'un criminel s'est senti trembler <et 
pâlir, ne leur inspire ni respect, ni terreur ; et ils le dé- 
chirent avec la même audace qu'ils mutilaient tout à l'heure 
la face d'un Mercure ! 

Du temple de la Justice pénétrons dans le temple de 
Dieu; là peut-être oublierons-nous un instant les scènes 
désolantes dont nous venons d'être témoins. Les traits 
consolants sont si rares dans notre récit que nous nous 
sentons une véritable joie au cœur lorsqu'ils arrivent sous 
notre plume» 

Une troupe de Marseillais étaient entrés dans la cathé- 
drale ; à cette époque le culte extérieur n'était pas encore 
interdite Ils suivent la grande nef, s'avancent jusqu'à la 
balustrade du maitre-autel, en jetant partout des regards 
scrutateurs. Quelques rares fidèles, agenouillés près des 
piliers, sur le parvis du temple, saisis de frayeur, s'apprê- 
tent à quitter le saint lieu, car ils ont aperçu entre les 
mains de ces étranges visiteurs des scies, des pinces, des 
marteaux , et ils tremblent dans l'attente d'une profanation. 
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Totti-à-côup les orgues frappent leur vue : « que foat 
ces grands tuyaux de piMib dans une église !... Ne pour- 
rait-on pas les employer d'une manière plus utile On 

peut en faire des balles... 11 y a assez longtemps qu*elles 
fonctionnent pour la plus grande gloire de Dieu. » 

Ils montent à la galerie, conduits par un bienveillant 
dcèrone; car chaque bande en avait un qui paraissait lui 
ëj^e tout dévoué; un certain nombre de curieux les suit : 
« Allons ! à bas les orgues ! la République a plus besoin 
de balles que le bon Dieu n'a besoin de musique. » 

Et déjà ils portaient une main profane sur cet instru- 
ment dont la majestueuse harmonie sied si bien dans nos 
temples, qui élève et transporte Tâme, qui est à lui seul 
un orchestre complet, enfin le plus audacieux et le plus 
magnifique de tous les instruments créés par le génie 
humain, comme Ta dit un auteur de nos jours. 

Mais si parmi cette foule il se trouvait des génies de la 
destruction, il s'y rencontrait aussi quelquefois des génies 
protecteurs. Au moment où ils se disposaient à exécuter 
leur projet, un musicien distingué de notre ville, M. Mi- 
dielot dont nous devons proclamer ici le nom, (1) sent son 
cœur d'artiste s'émouvoir à la vue d'un tel attentat; et 
comme inspiré du ciel , il lem* dit : vous avez raison , 

(1) M. Michelot est beau frère de M. Juliac , négociant à Nancy. 
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wnaradeg, mais avant de le détruire, laissez-moi vous 
jouer quelques airs... ^ 

Et eu proDOUçant ces mots^ il 8*était emparé du clavier; 
et déjà ses doigts se promenaient sur les touches. 

D'abord la note vibre et s'échappe rapide, entraînante» 
impétueuse ; c'est tour-à-tour la voix humaine, le son du 
cor, le roulement de la foudre ou de Tairain, le sourd 
murmure de la mêlée i et le clairon qui sonne le chant 
de la victoire. 

L'artiste s'arrête un instant, jette un regard sur ses au- 
diteurs qui, tous immobiles, silencieux, sous le poids d'une 
impression qui les maîtrise, semblent plongés dans l'ex- 
tase et l'écouter encore. Puis profitant de cette disposition 
des esprits, il passe habilement à un autre thème, et les 
Sons les plus doux, les plus enivrants, d'une suavité 
voluptueuse viennent charmer les oreilles et pénétrer 
l'âme... Mais il cesse tout-à-coup en disant : allons, main- 
tenant, à l'œuvre > camarades ! brisons tout cela ! —Non, 
nonl s'é(^ient-ils brusquement et d'une voix unanime; ce 
serait dondmage... c'est trop beau ! 

C'est ainsi que la présence d'espriti le talent et la no- 
blesse d'âme d'un de nos concitoyens préserva d'une ruine 
iiiévitable les orgues de notre cathédrale. 

La bande qui venait de dévaster le palais du gouverne- 
ment, se dirige vers la place St-Epvre, au milieu de 
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laquelle s'élevait la statue èquesU*e du ducReuè. « Encore 
une tète de Roi ! il y en a donc partout, dans ce Naney ) 
Allons, Brisant^ signale ton adresse, et démonte-nous ce 
cavalier! » Ce Brisant était un Marseillais, qui dans toutes 
les occasions se faisait gloire de justifier son nom de fa- 
mille. Cet homme d'une stature athlétique, d'un abord 
farouche, paraissait d'une force musculaire prodigieuse ; 
outre son sabre dont il se servait quelquefois, il portait 
d'une main un énorme bâton, et de l'autre un merlin que 
son bras vigoureux maniait comme un roseau. Quand il 
avait frappé un coup qui lui semblait digne de lui, il tra- 
çait, avec la pointe de son sabre , sur un débris encore 
debout, cette inscription : « Brisant brisavit, » Pensant 
laisser ainsi, par ce jeu de mots burlesque, un souvenir 
de son vandalisme. 

La troupe se range donc en demi-cercle autour du pié- 
destal; Brisant, s'avance, tout orgueilleux d'une si noble 
distinction, monte à l'assaut à l'aide d'une échelle, et pour 
donner une nouvelle preuve de cette force dont il était si 
fier, et qui lui valait de tels honneurs, il soulève, à bras 
tendu et en ligne droite, sa masse de fer, puis en décharge 
un coup des plus lourds sur le cavalier qui s'affaisse sous 
le choc et voit sa tète voler à vingt pas (1). Ce fut un 

(1) Quelqu'un s'empara de cette tète et la remit à Lépy, aîné, 
qui la déposa au musée. Ce fut cet artiste qui plus tard replaça le 
duc René sur son piédestal. 
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hourra des plils reteniissans, et TaQieur de cet ex{rfoit fiif 
salué comme un héros. 

Mais des cris qui partent des rues voisines détournent 
mon attention ; Thôtel du baron de Vioménil , dans la rue 
du Haut-Bourgeois, et Thôtel du comte du même nom , 
dans ia rue Callot, sont infestés à leur tour : pour échap^ 
per à la vague révolutionnaire^ les maitres du lieu ont 
déserté leur toit; le suisse seul garde ces tristes et silen- 
cieuses demeures : tremblant, il livre passage à ces fu- 
rieux qui forçaient Feutrée^ la menace à la bouche, et se 
précipitent dans les salons, tous décorés de magnifiques 
tableaux, ouvrages des plus grands maîtres ; portraits de 
famille, des princes de Lorraine, chaste figure de vierges, 
tête de Christ, ornés des plus riches encadremens, boise- 
ries sculptées, charmans reliefs, rien n*échappe aux coups 
du sabre et du marteau. Quelques-uns, cependant, se 
contentent de détacher les tableaux et de les emporter 
avec eux, car ils leur réservent un autre sort. [ 

Si quelque chose peut égaler la fureur des Marseillais 
à tout détruire , c'est l'infatigable et infernale ardeur des 
hommes qui se faisaient gloire de les conduire et de les 
guider au milieu de leur œuvre de destruction. Aucun 
édifice public ne sera oublié, tous porteront l'empreinte 
de leurs ravages; tous conserveront de leur présence un 
effrayant et déplorable souvenir. 
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Ils sortent de la chambre des Comptes (hôtel de la 
Monnaie) où ils n'ont trouvé à briser que les médaillons 
en marbre blanc des princes de Lorraine, qui servaient 
de type pour frapper monnaie ; ils accourent à TUni- 
versité où ils espèrent être plus heureux. C'était le treize 
novembre , à trois heures ; TÂcadémie était convoquée 
pour sa séance de rentrée. Ils arrivent dans ce moment, 
envahissent tout 1 édifice , pénétrent dans la salle de réu- 
nion , et sous les yeux des membres stupéfaits et trem- 
blans^ font main basse sur tous les tableaux^ déchirent 
les portraits en pied de la Reine , du Dauphin et de la 
Dauphine, que Stanislas avait fait placer dans les tru- 
meaux des deux cheminées du grand salon, brisent le 
médaillon en stuc de Louis XV^ et vingt portraits d'hommes 
de lettres ou artistes qui, d'après les statuts, figuraient 
dans cette salle, pour avoir remporté les prix de l'acadé- 
mie (1), et entr'autres celui de M. de Solignac, que cette 
société venait d'inaugurer pour honorer la mémoire de 
son premier secrétaire perpétuel. 

Comme il était impossible, au milieu d'un. tel chaos, 
de délibérer ou d'arrêter le désordre, l'assemblée se dis- 
persa, et le vingt du même mois , les officiers de l'Acadé- 



(1) Nous avons raconte plus haut comment le portrait ducélè* 
bre sculpteur Guibal avait échappé aux coups des MarseiUaîs. 
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mie f les membres réunis» ch^essèrent procès-verhal des 
dégâts exercés dans cette fatale circonstance (1). 

Quatre heures sonnent ; c'est Theure du rendez-yous 
général sur la place du Peuple : tous les quartiers, tous 
les édifices, tous les lieux désignés au vandalisme ont été 
explorés ; chacun s'est acquitté scrupuleusement de son 
rôle, et il serait difficile de dire qui, en ce jour mémo- 
rable, a le mieux mérité de la patrie. 

Toutes les diverses bandes , encore séparées, s'appel- 
lent, se rallient, et parcourent, en procession et en chan- 
tant, les rues qui conduisent à la place ; elles offrent un 
spectacle bizarrement grotesque ; ceux-ci portent en 
triomphe des tableaux déchirés ou encore intacts ; ceux-là , 

(1) Extrait du rapport fait dans la séance du 20 novembre 
1792 tt Pour conserver les noms des gens de lettres dont les por- 
traits ont été détruits, et pour entrer dans Tesprît de celui de nos 
statuts qui impose en quelque sorte la loi aux gens de lettres et 
artistes, couronnés par TAcadémie, de faire placer leurs portraits 
à la bibliothèque , et pour soutenir l'émulation que le fondateur 
a voulu exciter , le secrétaire perpétuel propose un moyen de 
remplacer les portraits détruits, de suppléer à ceux qui manque- 
raient et de dispenser des frais que l'exécution de cet article oc- 
casione : ce moyen consisterait à dresser un tableau qui serait 
placé dans un lieu apparent de la bibliothèque et qui présente- 
rait le nom, rage et la profession de tous les citoyens qui, depuis 
la fondation de l'Acaiémie, ont remporté les prix; et chaque année 
on transcrirait de la même manière ceux qui auraient droit à cet 
honneur. >» Celte motion , mise en délibération, a été adoptée à 
runanîmité. 
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de8 statuettes de vierges ou de saints qu*ib ont enlevés 
de leurs niches , au coin des rues , ou abattues du seuil 
des maisons ; un autre, affublé d'une robe de procureur 
qu'il a trouvée au palais de Justice , s'avance lentement , 
d'un air comiquement grave» à la Céte d'une bande qui se 
livre derrière lui aux contorsions les plus burlesques» 
D'un coté on entend la Marseillaise, ou l'éternel ça ira; 
d'un autre , ces paroles moins connues : 

Madame Veto avait promis 
De brûler tout Paris, etc. 

Us arrivent ainsi sur la place du Peuple; là, les princi- 
paux acteurs s'abouchent : on prononce sur le sort des 
tableaux ; l'arrêt ne se fait pas longtemps attendre ; on 
décide qu'on en réjouira les regards de la foule par un 
brillant auto-da-fé. Aussitôt, ces toiles précieuses, ces ca- 
dres d'une dimension remarquable, dorés avec tant de 
luxe> sculptés avec tant de goût et d'art, sont jetés pèle- 
mêle, mis en monceau au milieu de la place , en face de 
la rue de l'Esplanade. Quant aux tableaux qui n'étaien^t 
pas endommagés, il ne faut pas que la flamme les dévore 
intacts; on les dresse à une certaine distance, et quelques 
soldats , prenant leur élan , se précipitent , l'épée à I9 
main, et passent tout entiers au travers de la toile ; 
imitant ainsi Je saut périlleux à k*avers le cercle de papier, 
dont les Franconi forains nous donnent parfois le spec^- 
tacle. 
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A présent qu^ils sont flétris, qa\\s ont subi, en quelque 
sorte, la honte de la dégradation , il iaut les anéantir; le 
riche bûcher s'élève; on y met le feu de tous côtés; la 
flamme^ alimentée par Thuile et le vernis , consunie rapi- 
dement les toiles et les cadres, d'où s'exhale une fu- 
mée blanchâtre qui répand' au loin sa mauvaise odeur; 
puis hommes , femmes, enfans, se prennent par la main 
et dansent à Tentour, en poussant les cris les plus étran- 
ges ; on croirait voir des Hurons exécutant leurs sauvages 
évolutions autour des prisonniers qu'ils vont dévorer. 

De tous ces tableaux dont quelques-uns étaient l'œu- 
vre de Rubens, et un plus grand nombre de Girardet, 
il ne reste plus que d'informes débris, perdus au milieu 
d'un amas de cendres. Certains amateurs , en les consi- 
dérant d'un œil consterné, offraient, dit-on, vingt-cinq 
louis de ces cendres précieuses. 
' La nuit tombe; le feu de joie s'éteint; contents de 
leur œuvre, les dévastateurs quittent le théâtre de leurs 
exploits et se retirent, les uns dans leur logement ou 
dans les cabarets, les autres chez les particuliers qui 
leur ont offert une hospitalité bénévole; tandis que les 
chefe, sous leur coquet uniforme de fantaisie, sortent 
des cafés , ou se promènent sur la place. 
^ Peu à peu la foule se disperse; le tumulte et les cris 
s'affaiblissent; mais tandis que quelques rues, les plus po- 
puleuses, retentissent encore de patriotiques refrains, que 
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quelques orateurs populaires pérorent dans les tavernes 
et sur les places publiques, pénétrons jusqu'à Textrémitë 
de la grande rue Ville-Vieille; entrons dans cette maison 
qui touche à la porte Notre-Dame; là se passe une scène 
des plus palpitantes d'intérêt, et dont vous et moi aurions 
voulu être témoins. 

Trois Marseillais étaient logés chez la veuve M 

nos hôtes assis autour d'un feu dont la flamme brillante 
éclipsait le pâle éclat d'une petite lampe posée sur une 
table, devisaient sur les événemens de la journée, et 
trouvaient fort mauvais qu'on n'eût pas dévasté les églises 
et les maisons religieuses. Tout-à-coup l'un d'eux, rom- 
pant la conversation, retourne la tête et parcourt la cham* 
bre d'un œil inquisiteur; il aperçoit, appendue au mur, au- 
dessus du chevet d'un lit , une croix de bois sur laquelle se 
trouve l'effigie du Christ; « ah ça, citoyenne, dit-ilà l'hôtesse, 
qu'est-ce que tu fais de ce grand pendu là?... Si tu ne lui 
casses pas aussitôt les jambes et la tête^ j'aurai le plaisir de 
le faire moi-même. » Et en prononçant ces dernières paroles 
il se lève et tire son sabre du fourreau. Â cette vue, rien 
ne peut dépeindre l'état de cette femme : cette image 
saorée, l'objet de sa vénération, devant laquelle, toute 
jeune, elle s'est agenouillée tant de fois à côté de sa mère, 
qu'elle regarde comme un gage de sécurité et de bonheur 
domestique, on la briserait en sa présence! un si horri- 
ble sacrilège se consommerait dans sa maison!... Elle 
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reste un instant immobile, sans voix, les yeux fixés sur 
le Marseillais , et comme pétrifiée d'indignation : puis d'un 
bond elle s'élance vers Fàtre, en écartant si brusquement 
les deux autres soldats qu'ils perdent l'équilibre et man- 
quent de rouler sur le plancher; elle saisit un de ces 
longs soufflets en fer dont on se servait alors, et le bran- 
dissant avec la force que lui donne l'émotion à laquelle 
elle est en proie : « Si tu as le malheur de le toucher, 
s'écrie-t-elle , je t'assomme! Je sais bien que J echafaud 
m'attend , mais peu m'importe!... je te Iç répète ; touche 
le, si tu roses!.., » 

Et de ses deux mains elle tenait son arme suspendue 
sur la tête du sacrilège, Celui-ci, surpris, presque 
épouvanté de tant d'énergie et de résolution, se contente 
de jeter un regard ébahi sur cette femme courageuse et 
va reprendre sa place auprès de ses compagnons interdits. 



TROISIEME JOUR. 



ILS DÉTERRENT LA STATIJE DE L0UI9 XV. 



Que se paBsera-t4i aujourd'hui? De quelles scènes dé- 
sastreuses serons nous encore témoins? •-- Quand donc ee« 
épouvantables hôtes s'éloigneront-ils de nos murs? Nos 
magistrats prendront41s enfin des mesures pour réprimer 
tant de désordres? N^ont-ils pas à leur disposition un ré- 
giment et la garde nationale? En faut-il davantage pour 
imposer à de misérables dévastateurs? 

Telles sont les questions que, dans leur anxiété, s'a- 
dressent les bons citoyens. Mais Tair déterminé de ces 
honunes, Teffroi qu'inspirait leur nom , ces dégâts auda* 
deux et si rapidement exercés, avaient jeté les autorités 
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de Nancy dans une panique qui les enchaînait encore : à 
peine avaient-elles eu le temps de se reconnaître; et ce 
silence, cette inaction, encouragent^ enhardissent les auteurs 
de ces dévastations : loin de quitter nos murs au bout de 
deux jours, comme ils Tavaient annoncé, ils menacent 
de prolonger parmi nous leur séjour indéfini; on leur a 
fait un accueil si flatteur que la reconnaissance les empê- 
che de nous quitter sitôt : d'ailleurs ils se proposent de 
mettre à exécution un important projet; car tout n'est 
pas fini pour eux; le plus beau de leurs exploits n'est pas 
encore accompli. 
Qu'est devenue la statue qui occupait ce piédestal?... 
Quelques bonnets rouges, plus révolutionnaires que 
la Convention elle-même qui avait ordonné la conserva- 
tions des statues , répondbent à cette question en frap- 
pant du pied l'endroit où gisait l'effigie royale et trahi- 
rent ainsi un secret que tout bon patriote, tout homme 
ami des beaux aris se serait bien gardé de divulguer. 
C'est là qu'elle est enfouie..... Il faut la déterrer! 
Dès que le bruit de ce nouvel attentat se fut répandu 
dans la ville , une foule de curieux se rendirent sur la 
place du peuple où les mêmes agens qui la veille avaient 
dirigé les Marseillais dans leurs excui^ions, se trouvaient 
réunis à ces Vandales, et les encourageaient de leur pré- 
sence et dé leur discours. 
Bientôt vingt bras sont mis en mouvement : celui-ci 
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enfonce la piocbe dans le sol; celuMà frappe de la pince; 
un autre écarte les décombres avec la pelle. Rien n^égale 
leur joie et leur impatiente ardeur. Les avides spectateurs 
jettent un regard curieux sur cette fosse qui se creuse» 
s'étend, s'élargit, et en un instant s'ouvre béante. Déjà 
les coups ne tombent plus sourdement sur le sol; car bi 
dent aiguë de la pioche vient de retentir contre le bronze. 

Cette découverte leur arrache un cri de joie et redou- 
ble leur acharnement : des hiènes, dans la rage de la 
faim, ne montrent pas plus de fureur à déterrer un cada« 
vre. Bientôt la tête apparaît, puis les épaules, les bras; 
Iç buste se dégage ; ils la découvrent jusqu'aux genoux , 
enfin jusqu'à la base. 

Voilà donc ce chef-d'œuvre que l'on avait enfoui dans 
la terre avec la même sollicitude qu'un avare cache son 
trésor, le voilà découvert et à la merci des Vandales! 

D'abord ils essaient de l'ébranler par toutes sortes de 
moyens; pinces, leviers, cables, madriers^ tout ^t mis 
en usage; mais en vain : la masse de bronze résiste à 
leurs efforts; et le vigoureux Brisant, les bras nus, le 
front couvert de sueur, assis^ haletant, sur un monceau 
de décombres, avoue son hnpuissance. Pousser plusjoin 
serait donc une tentative sup^flue ; tous reconnaissent 
qu'il est impossible de l'exhumer de sa fosse. 

6 
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Alors il faut recourir à une autre expédient ; car ces 
obstacles ne font qu'irriter leur rage. 

— Eh bien 9 puisqu'il s*obstine à ne pas sortir de sa 
fosse 9 s'écrient plusieurs voix, il faut Fy brûler; puis 
nous le briserons plus facilement! — Cet avis fut trouvé 
si sage qu'on l'adopta aussitôt à l'unanimité. 

Oui , il faut le chauffer, répètent une foule de fenunes, 
espèces de furies qu'on rencontre toujours dans les trou- 
bles populaires, agitant la torche, hurlant la menace, 
les yeux en feu, hideuses de fureur, capables de com- 
mettre des atrocités devant lesquelles reculerait souvent 
le plus scélérat. 

On court chez les marchands de bois; on fait irruption 
dans leurs magasins, et cinquante fagots sont bientôt trans- 
portés sur la place. On dresse un bûcher tout autour de 
la statue; la flamme s'élève et l'enveloppe. Elle disparait 
entièrement sous ce déluge de feu qui jette ses reflets si- 
nistres sur tous les édifices de la place ; de loin vous 
croiriez qu'un immense incendie est concentré au milieu de 
ces superbes monuments, qu'il les embrase et les dévore. 
Autour du bûcher s'est formé un cercle compact de Mar- 
seillais, d'enfants, d'hommes et de femmes du peuple, 
portant le bonnet rouge. On entend tour-à-tour des 
chants, des cris de joie s'échapper du sein de cette foule 
dont l'exaltation ressemble à la folie. Aux alentom^ des 
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grilles se tiennent quelques groupes séparés dont les 
personnages presque silencieux paraissent effrayés de tant 
d'audace. Dans les rues de la Poissonnerie et de TEspla- 
nade on voit de temps en temps des volets ou des fenêtres 
s^entr'ouvrir; de paisibles citoyens avancent timidement 
la tète y dirigent vers la place un œil alarmé et se retirent 
aussitôt, heureux de se renfermer dans leur solitude. 

La flamme est toujours aussi vive; mais le bronze 
n'atteint pas promptement le degré de chaleur nécessaire 
pour être facilement entamé; Taction du feu n*est pas 
assez puissante; il faut y joindre un autre combustible; 
on entoure la statue d*une grande quantité de houille que 
le soufflet attise sans relâche. Ce moyen réussit; déjà le 
bronze prend une teinte rouge, sombre et bleuâtre. 

Brisant a saisi sa masse de fer : au signal donné, les 
haches , les merlins , les marteaux s'élèvent et retombent 
retentissant sur le métal sonore; jamais les ardens Cy- 
dopes dans leurs antres profonds, ne frappèrent Tenclume 
de coups plus terribles. La tète éclate et saute; les bras 
sont abattus, une partie du buste tombe par fragment; 
le bâton royal est lancé dans la foule; un Sans-Culotte s*en 
empare, en arme son bras droit, et par une grotesque 
imitation de la pose de la statue, excite Thilarité générale. 

Ainsi cette tète imposante, ce noble profil, ces contours 
harmonieux , toute cette beauté, toute cette ftiajesté, cette 
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YJé, cette àme enfantée par ie génie de Partiste, tout 
s'effaee, périt et s'anéantit sous les coups de ces stupides 
destructeurs! 

De ce chef-d'œuvre il ne reste plus qu'un corps sans 
forme et sans nom : enfin leurs coups se ralentissent et 
s'émoussent avec leur fureur. 

On se prend à gémir^ le cœur se fend quand on pense 
qu'un an plus tard le même Vandalisme s'exerça dans 
toutes les villes de France; ce n'était plus alors le bras 
des Marseillais qui brandissait la hache; mais un délire , 
une fièvre de destruction s'était emparée d'une partie de 
la population de chaque ville» et toutes semblaient avoir 
pris à tâche d'éclipser l'ignoble gloire des Vandales. 

Mais à la vue de tant d'excès les magistrats et la saine 
partie de la population s'émeuvent et s'indignent. Quoi! 
voilà deux jours que Nancy est plongé dans l'effroi et la 
consternation! Jusqu'où pousseront-ils leur audace? Où 
s'arrêteront leurs brigandages? Sommes-nous destinés à 
leur demander merci? Ne sera-t-il plus permis aux bons 
citoyens de respirer sous l'égide de la loi? Après avoir 
dévasté les édifices publics qui les empêchera de violer 
nos demeures et de dominer en maitres au milieu de nous? 

Il faut, il est nécessaire qu'ils partent. 
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On s'adresse donc au chef; on le blâme non seulement 
de ne point réprimer le désordre de ses soldats, mais de 
les approuver par son silence; on lui déclare que la pa- 
tience des habitans est poussée à bout et qu'il ait à pré- 
venir ses hommes de leur départ pour le lendemain. — 
« Ni moi, ni les miens, n'avons de reproche à nous faire, 
répond-il fièrement : mes soldats en brûlant quelques ta- 
bleaux, en brisant une statue, n'ont fait que répondre au 
vœu de la république et de la nation; s'ils ont poussé 
trop loin leur zèle, on doit les excuser en considération 
du motif qui les anime Quant à notre départ » 

Il n'alla pas plus loin, mais on le comprit. 

Que résoudre donc dans une position aussi critique? 
faiblir, montrer de la crainte, c'était aiguiser leurs armes 
ou leur en prêter de nouvelles : c'était se mettre à leur 
merci. 

Cependant on veut décidément en finir avec eux. Il 
faut de l'énergie, eh bien! les autorités et les habitans en 
montreront. 

En conséquence, on propose pour le lendemain une 
revue de la garnison et de la garde nationale ; et pour 
que cette revue soit plus brillante on engage le bataillon 
des Marseillais à se montrer également sous les armes. 

Le projet parait hardi, et même téméraire; mais il 
fallait trouver *un moyen de surprendre habilement l'en- 
nenû. Voyons si cet expédient réussira. 



QUATRIÈME JOUR. 



LE DÉPART» 



Le quinze novembre dix-sept-cent-quatre-vingt-douze, 
à neuf heures du matin, les tambours de la garde natio- 
nale et du bataillon des Marseillais battent le rappel dans 
toutes les rues de la ville; la trompette sonne dans les 
quartiers de la garnison ; le^ autorités décorées de leurs 
insignes, sont réunies à la commune où elles attendent, 
dans une sorte d'anxiété, le résultat de leur détermina- 
tion. Le citoyen revêt son uniforme; tandis que les Yo* 
lontaire»^ qui ne se doutent point du projet , parfument 
leurs moustaches et leur chevelure^ et se flattent d'é- 
clipser toute la garnison par leur tenue sous les armes. 

Qu*on se représente alors la difficile et périlleuse 
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situation des magistrats : de quelle prudence, de quel 
courage et de quel sang-froid ne fallait-il pas faire preuve 
dans un cas aussi grave, où il s'agissait de protéger la 
sécurité d*une ville en exposant la vie d'une partie de ses 
habitans, en courant les risques d'une dangereuse colli- 
sion. 11 est vrai que les Nancéïens appuyaient de leurs 
vives sympathies les mesures adoptées par la munici- 
palité. 



A dix heures, la garde nationale arrive Farme au bras, 
sur la place du Peuple , où s'alligne déjà un régiment de, 
cavalerie; au même instant un bataillon du 8® de la 
Meurthe, sortant du quartier Sainte-Catherine , se dirige 
du même coté : ils prennent, pour ainsi dire , possession 
de la place où ils forment le carré. Puis s'avance, précédé 
et suivi de son cortège ordinaire, le bataillon des Mar- 
seillais qui est obligé d'occuper le centre, de sorte qu'il 
se trouve comme cerné de toutes parts. 

Â la vue de cette masse d'hommes, de ces multiples 
rangs , pressés , hérissés de sabres et de baïonnettes, un 
mouvement de surf^ise parait sur leurs figures; car 
Nancy ccMnptait alors un régiment de grosse cavalerie , 
six bataillons de gardes nationaux, un bataillon d'infen- 
terie et huit {Hèces de canons. Les admirateurs et les 
partisans, même les plus acharnés des Marseillais, sentent 
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leur dévouement et leur zèle pour eux s*afiatbtir peu à 
peu en considérant ce déploiement de forces militaires. 

Les tambours battent au champ; les chefs des Jivers 
bataillons se réunissent et la revue commence au son 
d'une musique guerrière. 

Dès qu'elle Ait terminée , le manre Duquesnois réitère 
au chef des Marseillais, au nom des autorités et des h»- 
bitans^ l'injonction de s'éloigner avec schi bataillon, qu'un 
jour de plus dans nos murs compromettrait la tranquillité 
publique, et qu'il ne r^ondait pas de l'mdignation et 
*de ranimosité ^ dtoyens. 

Aussitôt que ces paroles furent connues des Mmrseillais, 
de sombres murmures se font entendre dans leurs rangs, 
ils déclarent formellement qu'ils ne partiront point. 

Plusieurs heures se passent en pourparlers ; on s'<A- 
serve, on s'aniflÊie de part et d'autre. 

Mais les gardes nationaux s'indignait que des èlrangmns 
persistent à vouloir s'instaHer au sein de leurs Êunilles» 
^ veuUlent s'ériger au milieu d'eux en insolents domina- 
teurs : ils jurent de ne point déposer les armes qu'ils ne 
les aî^tr chassés de la ville. 

Une dernière sommation est a(fa*essée à ces hôtes 
opiniâtres : « qu'ils partent de bonne grâce, ou bien on 
saura les y contraindre par la force ! » 
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Pour appuyer cette déclaration énergique le bataillon 
du 8"" de la Meurthe charge ses araies en leur présence; 
car leur obstination et leurs bravades ne devaient céder 
que devant les moyen» extrêmes. • 

Enfin ils se laissent convaincre par une telle démons- 
tration, et ils consentent à partir. Mais qu'ils furent hor- 
ribles leurs adieux! que d'anathémes, que de frémisse-^ 
mens de rage! Il est vrai qu'aucun citoyen ne paraissait 
trop s*émouvoir de cette colère impuissante. 

Enfin le chef, aussi courroucé que ses soldats, après 
avoir jeté un regard terrible autour de lui, s'est décidé à 
faire entendre ces mots : en avant! marche t 

Le bataillon se met en mouvement, défile par la rue 
de la Constitution, et se dirige vers la porte Saint- 
Georges, escorté de la garde nationale, qui semble le 
pousser devant elle. 

Tout-à-coup un de ces furieux sort des rangs, frappe 
le sol de la crosse de son fîisil, et, Técume à la bouche, 
il s'écrie d'une voix étoulBee par la rage : 

« Nancy est pavé de pierres , mais quand nom re- 
viendrons, il sera pavé de télés t » 

Après cette fulminante imprécation , il agite dans l'air 
xm poing menaçant*, tandis que ses compagnons se re- 
tournent et saluent la garde nationale d'un sauvage 
houra. 
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Enfin 9 ils sont sortis de nos murs! grâce à Ténergie de 
Tautorité et des citoyens I 

Trois heures sonnent; voilà donc dnq heures que Ton 
parlemente, qu'on se débat et qu'on lutte opiniâtrement 
pour disputer à des étrangers la place qu'ils voulaient 
usurper à nos foyers. N'est-il pas surprenant et tout à la 
fois heureux que, dans une circonstance aussi critique , 
un coniSit sanglant n'ait pas eu lieu entre des hommes 
justement exaspérés et une soldatesque qui ne savait res- ' 
peeter aucun droit? 

Le même jour, entre neuf et dix heures du soir. Vie 
ouvrait ses portes aux Marseillais. L'autorité locale, ins- 
truite du vandalisme qu'ils avaient exercé à Nancy, or- 
donne aux habitants d'éclairer sur leur passage et de leur 
faire un bon accueil, afin d'éviter tout mauvais traitement* 
Le surlendemain ils quittèrent cette viUe, où ils ne s'é- 
taient signalés par aucun excès, et se portèrent sur Metz 
et de là sur Trêves. Mais le général qui commandait l'ar- 
mée du Nord, sachant d'après les notes qu'il avait reçues , 
à quels hommes il avait affaire, et combien il était difficile 
de les assujétir à la discipline, les exposa à l'attaque du 
lieu dit la Montagne verte, où ils périrent presque tous. 

On nous a rapporté d'une autre manière la destruction 
de ce corps; voici ce qu*on nous a émt à cet égard : 
Le bataillon des Marseillais a été presque entièrement 
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détruit dans un village, à deux kilomètres de Frémestroff , 
près de Sarrelouis, sur la rive gauche de la Saarre où il 
avait relevé le IS"" bataillon dlnfantarie légère. Les officiers 
de ce dernier bataillon les avaient prévenus de se garder 
avec beaucoup d'attention à cause de deux divisions de 
cavalerie autrichienne et d'un bataillon qw occupaient la 
rive droite et dont ils n'étaient séparés que par un gué 
firanchissable. Mais l'indiscipline , le d^rdre et la suffi- 
• sance d'une horde à laquelle ri^ n'avait résisté» leur 
firent négliger ce salutaire avertissement, et la nuit sui- 
vante , vers une heure du matin, le village fut surpris et 
les Vol<Mitah*es taillés en pièces un à un; les Autrichiens 
les faisaieitf sortir de leurs logements en leur criant : aux 
armes 1 voilà l'ennemi! Us furent secourus, il est vrai, 
mais trop tard^ par le IS"" bataillon de légère, qui était à 
cette heure-là en bataille ^ en avant de Frémestroff, qu*il 
occupait^ mais qui ne trouva plus que les blessés et 
quelques hommes échappés à ce massacre. 

Ce qm resta de ces Ikhrseillais fut renvoyé sar les 
dierrières de l'armée et incorporé dsois divers régiments. 
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Le lendemain du jour où les Marseillais avaient aban- 
donné nos murs, la ville semblait sortir comme d*un long 
deuil; les rues naguëres tristes, silencieuses et désertes 
reprenaient un aspect de vie , s'animaient d'un mouve- 
ment d'autant plus vif qu'il avait été comprimé pendant 
plusieurs jours. Les personnes que la terreur avait re- 
tenues cachées dans leurs domiciles , osent enfin se 
montrer ; elles parcourent les endroits dévastés, et con- 
sidèrent avec une curiosité mêlée d'effroi les débris 
dispersés sous leurs yeux. 

Ce qui fixait surtout l'attention et arrachait des regrets, 
c'était la statue de Louis XV, entourée de ses fragments 
épars, mais dont une grande partie avait déjà été enlevée 
et gaspillée. 

Quelques jours après, elle fut entièrement déterrée et 
déposée à l'Hôtel-de-Ville, et plus tard envoyée aux fonde- 
ries de Metz (1). 



(1) Le 15 juillet 1755, à sept heures du soir, la statue de 
Louis XV, de onze pieds de proportion, fut coulée à Lunéville, 
en trois minutes. (Durival). 



RAPPORTS TRÈS CURIEUX 



DE L*ABB£ GRÉGOIRE, ANCIEN EVÊQUE DE BLOIS, 
A LA CONVENTION, SUH LB VANDALISME. 



Dans ces rapports , aussi intéressans que rares, Tabbé 
Grégoire déroule sous les yeux de la convention le 
tableau des ravages dont les monumens publics et tous 
les chefs-d'œuvre de l'art ont été l'objet, dans un très 
grand nombre de villes de France, pendant les années 
1792—93. 

On ne peut s'expliquer ce délire, cette fureur qui s'a- 
charnait à la destruction de tout ce que le génie de 
l'homme avait enfanté de plus beau, de plus précieux et 
de plus digne d'admiration. 

Ces rapports, quoique bien détaillés, ne nous parais- 
sent pas ^core complets ; car nous sommes étonnés que 
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Fauteur n*y fasse pas mention du Vandalisme exercé en 
1793 dans la cathédrale de Toul. Nous allons remplir 
cette lacune en donnant les détails que nous avons re- 
cueillis sur ce sujet : 

« Un bataillon de Volontaires des sections de Paris, 
signala son passage à Toul par la destruction des belles 
statues qui ornaient Tintérieur de Téglise cathédrale et 
son portail ; secondés d'un certain nombre de bourgeois 
et de gens de la lie du peuple, ils attachaient des cordes 
au cou de ces statues , et chaque chute provoquait des 
trépignemens et des houras à faire trembler les vitraux 
et la voûte du temple. C'est ainsi qu'ils ont renversé : 

l'^La statue de Jeanne-d'Arc, adossée à un pilier, à l'en- 
trée de l'église ; l'héroïne, armée de toutes pièces, était 
agenouillée devant un prie-dieu, les mains jointes ; près 
d'elle reposaient son casque et sa lance. 

9"* Celle du colonel d'Ebron, ex^ouverneur de Toul, 
tué à un siège contre les Suédois; elle était d'un travail 
précieux et de grandeur naturelle comme celle de Jeanne 
d'Arc. 

3^ Les statues colossales d'Adam et d'Eve, toutes deux 
d'une beauté remarquable. 

ht" Le grand Christ dont on voit les restes au-dessus 
de la grande ogive extérieure de la cathédrale; il était 
entouré d'une multitude de statues, représentant des 
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évèqùes. Le marteau destructeur a également abattu les 
sculptures mignonnes qui décoraient les cintres des portes 
à rextérieur : ce véritable dief-d'œuvre en miniature 
représentait la crèche, Tadoration des Mages , Jésus 
chassant les vendeurs du temple^ etc. On en voit encore 
quelques débris sur les murs de clôture de la chapelle 
de Garre-le-Cou^ près de Tout. » 



EXTRAIT DU PREMIER RAPPORT, 



FAIT PAKS LA SÉANCE DU )4 FRUCTGDOR, AN II D£ LA RÉPjUBLiQUE. 



La frénésie des barbares fut telle, qu'on proposa d'ar- 
racher toutes les couverture des livres armoriés , toutes 
les dédicaces et les privilèges d'imprimer, c'est-à-dire, de 
détruire tout. 

Soyez surs fue ce fanatisme d'un nouveau genre est 
très-fort du goût des Anglais. Ils paieraient fort cher 
toutes vos belles éditions ad mum Delphini; et ne pou- 
vant les avoir, ils paieraient volontiers pour les faire 
brûler. 

Ce sont eux, peut-être, qui possèdent les mémoires 
et les plans manuscrits vdés au dépôt de la guerre et de 
la jQQiarine. 
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t. est en Angleterre , dit-on , que sont passées les 
magnifiques galeries de la Borde et d'Egalité. Celle de 
Choiseul-Gouflier allait vous échapper au moment où le 
patriotisme y mit l'embargo à Marseille, et Ton vient 
encore de recouvrer chez un banquier trois tableaux t 
dont deux de Claude Lorrain et un de Van Dick, qui 
étaient achetés pour l'Angleterre. 

Permettez - moi de vous présenter ici une série de 
faits dont le rapprochement est un trait de lumière. 

Manuel proposait de détruire la porte Saint -Denis; 
ce qui causa pendant huit jours une insomnie à tous les 
gens de goût et à tous ceux qui chérissent les arts. 

Chaumette, qui faisait arracher des arbres sous 
prétexte de planter des pommes de terre , avait fait 
prendre un arrêté pour tuer les animaux rares, que les 
citoyens ne se lassent point d'aller voir au Muséum 
d'Histoire naturelle. 

Hébert insultait à la majesté nationale en avilissant 
la langue de la liberté. Chabot disait qu'il n'aimait pas 
les savans; lui et ses complices avaient rendu ce mot 
synonyme de celui d'aristocrate. 

Lacroix voulait qu'un soldat put aspirer à tous les 
grades sans savoir lire. 

Tandis que les brigands de la Vendée .détruisaient 
les monumens à Parthenay, Angers, Saumur et Chinon, 
Henriol voulait renouveler ici les exploits d'Omar dans 
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Alexandrie. Il proposait de brûler la bibliothèque natio- 
nale^ et Ton répétait sa motion à Marseille. 

Dumas disait qu'il fallait guillotiner tous les hommes 
d'esprit. 

Chez Robespierre on disait qu'il n'en fallait plus 
qu'un. Il voulait d'ailleurs, comme on sait, ravir aux 
pères qui ont reçu leur mission de la nature, le droit 
sacré d'élever leurs enfans. Ce qui dans Lepelletier n'était 
qu'une erreur, était un crime dans Robespierre. Sous 
prétexte de nous rendre Spartiates, il voulait de nous, 
faire des Ilotes, et préparer le régime militaire qui n'est 
autre que celui de la tyrannie. 

Pourquoi d'ailleurs confondre avec les ennemis de 
la patrie, des hommes, qui, sans être doués d'une 
grande énergie révolutionnaire, chérissent la liberté, 
mais que le goût et l'habitude de la retraite éloignent des 
orages? Ne les mettez pas au timon des affaires; mais 
donnez à celui-là ses livres, à celui-ci ses machines et 
son laboratoire, à cet autre un télescope, et les astres, 
et la patrie recueillera les fruits inappréciables de leur 
génie. 

Le système de persécution contre les honmies à 
talent était organisé. On a mis en arrestation Dussauk, 
un des premiers chirurgiens de l'Europe, qui est à la 
tête du plus grand hospice de malades à Paris^ et le. 
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seul presque qui forme des ëlèyes pour nos arniées ; 
votre comité de sûreté générale s*est empressé de l'élargir. 

Pendant neuf mois, on a fait gémir dans une pri- 
son le célèbre traducteur d'Homère, Bitaubé, fils de 
réfugié 9 que l'amour de la liberté a ramené depuis long- 
temps dans la patrie de ses pères, et que le roi de Prusse 
prive de ses revenus parce qu'il est patriote. 

Un grand homme est une propriété nationale. Un pré- 
jugé détruit, une vérité acquise sont souvent plus impor- 
tans que la conquête d'une cité, et lors même que des 
découvertes ne présentent que des faits et des vues, sans 
application immédiate aux besoins de la société , tenons 
pour certain c[ue ces chaînons isolés se rattacheront un 
jour à la grande chaîne des êtres et des vérités. 

11 y a cinq mois qu'à cette tribune nous avions Cal- 
culé à dix millions de volumes les livres nationaux. Une 
approximation nouvelle élève ce nombre à douze millions. 

Vous venez de rendre un déeret qui ordonne de 
présenter les moyens d'utiliser les manuscrits. L'instruc- 
tion de la commission des arts, imprimée par ordre du 
comité d'instruction publique, doit vous persuader que 
cet objet entre dans le plan de ses travaux. Mais il fallait 
préalablement réunir ces manuscrits dotit le nombre est 
immense, et qui ofifrent des ouvrages d'une haute im- 
portance. 

îienez pour certain que si les Anglais ou les Hollan- 
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les deux mondes tribut^r^^ em qui qqelquefais nqus 
o^t veBdgi fpft chiep çle^ édlitions d'auteurs anciens, 
fi'iipfèai 1^ maausflrite i^h bibliothèque natipnale, 

Bacon prétend qu'Homère a nourri plus d'homn^es par 
ae9 émJi^ qu Auguste par $e$ fiongiairfi?» 

— Ou ignore pçiuHtre que grâce aux travaux de§ 
gens de letb^o;» et dçs ^vans, le^ mouvements de Tim- 
primeri^ et de la librairie, étaient, il y a quelques sonnées, 
64 àfiim <m\^ millious ppuf U Fr^tuce dont cinquante- 
quatre millions pour Paris, Tous up§ bpns livres, eutr'aa- 
tres ceuf ^ plusieurs lie nos collègues sur Tart 4e 
gaéw, sur 1^ ehimi^, ^ut classiques cb^z k ptapsirt 4es 
mûom édajréçs. 

Vous mettrez, ^us doute ^ ep ^ctiyilé nwpriroerie 
du Louvre, la première de l'Europe. Si les caractères 
de Garamond et de Vitré restaient plus longtemps sans 
être employés, nous serions indignes de les posséder. 

Les monuments contribuent à la splendeur d'une 
nation, et ajoutent à sa prépondérance politique. C'est là 
ce que les étrangers viennent admirer. Les Arènes de 
Nîmes et le Pont du Gard ont peut-être plus rapporté à 
la France qu'ils n'avaient coûté aux Romains. 

Inscrivons donc, s'il est possible sur tous les mo- 
numents et gravons dans tous les cœurs cette sentence : 
« les Barbares et les esclaves détestent les sciences, et 
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» détruisent les monuments des arts; les hommes libres 
» les aiment et les conservent. » 

La convention nationale après avoir entendu le rap- 
port de son comité d*instruction publique décrète ce 
qui suit: 

VLes bibliothèques et tous les autres monuments 
de sciences et d*arts appartenant à la Nation» sont re- 
commandés à la surveillance de tous les bons citoyens ; 
ils sont invités à dénoncer aux autorités constituées les 
provocateurs et les auteurs de dilapidations et dégrada- 
tions de ces bibliothèques et monuments. 

T Ceux qui seront convaincus d*avoir, par mal- 
veillance , détruit ou dégradé des monuments de sciences 
et d^arts, subiront la peine de deux années de détention , 
conformément au décret du 13 avril 1793. 



EXTRAIT DU DEUXIEME RAPPORT, 



8 BRUMAIRE, AN 111. 



A Verdun^ des municipaux ayant à leur tête un nommé 
Carache, ont brûlé des tableaux précieux et des statues. 
Les amis des arts regrettent surtout une vierge de Goudru 
et un Christ mort, de grandeur naturelle : ce chef-d'œuvre 
de sculpture, d^un dessin plus correct et d'un ciseau 
plus hardi peut-être que le monument de Saint-Mihiel , 
faisait Fadmiration des étrangers. Un artiste estimable 
s'étant présenté à la place de Texéçution afin de conjurer 
la fureur^ oflrit de payer chèrement une main pour 
apprendre à dessiner à ses enfans; il fat repoussé par 
les clameurs de la rage, et n^échappa que par h silence 
et la Alite. 
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Dans le district de Sarrebourg, les cabinets de Viomë- 
nil et de Custine avaient de bons tableaux et d'autres 
objets rares; le tout a été vendu au plus bas prix. 

A Fontainebleau, un tableau magnifique est en cendres» 
et Ton a brisé une statue de fleuve en bronze qui avait 
été exécutée sous la direction de Léonard de Vinci. 

A Douai, on avait donné Tordre de brûler tous les 
livres concernant le culte : ce qui pouvait anéantir la 
moitié des bibliothèques; car, la limite à cet égard n'étant 
pas tracée, à quel terme pouvait s'arrêter la fureur? 

A Toulouse, on conservait les registres des sentences 
originales de l'Inquisition. Limborch, qui a fait l'Histoire 
de l'Inquisition, ne s'était procuré qu'avec beaucoup de 
peine la lecture de ces manuscrits, actuellement ils sont 
détruite. 

A Versailles était une magnifique tête de Jupit€9*, 
dont l'historique mà*ite une courte digression. Il parait 
assez bien prouvé qu'elle date de 442 ans avant l'ère 
vulgaire, qu'elle est un ouvrage du célèbre Myron^, et 
qu'elle a Mi partie du Jupiter colossal qui était dans U 
lemple de Junon à Samos. Marc-Antoine avait fait itam^ 
lérer cette statue à Borne. Auguste &it tellement frappé 
de 1^ beauté, qu'il fit bâtir pour eile un temple au Gapi- 
tôle. Cette statue , après avoir orné ks jardins des Médi^ 
m, fot donnée au cardinal de GranveUe; qpii J'avaft 
placée près de son palais à Besançon , dont les faabitante 
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la donnèrent à Louis XIV. Cette tête quoique exposée 
aux intempéries de l'air depuis plus de 500 ans, con- 
servait toute sa beauté. Un Vandale s'est amusé à tirer à 
balle, sur ce monument ; nous apprenons qu'heureuse* 
ment il n'est point endommagé. — Ici un fortè-piano de 
YAutrichietme a été cédé pour cent écus; il avait coûté 
sbc mille livres. 

A Thorigny, district de CoutanceSi plus de trois cents 
tableaux ont été dégradés, sous prétexte qu'ils conte- 
naient des signes proscrits. L'agent national a soutenu 
dit-on, que tel était le vœu de la loi. Si cet homme avait 
en main les chefs-d'œuvre du Muséum, Lesueur et Ru- 
bens seraient bientôt anéantis. 

Une lettre de Carpentras, en date du 15 vendémiaire^ 
donne des détails sur la magnifique architecture de la 
cî-devant chartreuse de Villeneuve, district de Beaucaire, 
qui a été vendue. Là était un groupe précieux de figures 
en ronde bosse et de grandeur naturelle. Ces figures 
étment, dit-on, de la plus belle expression; la draperie, 
surtout , était un chef-d'œuvre; t'était la nature dans son 
choix le plus heureux : tout est tombé sous les coups du 
marteau. Cette commune (Arles) renfermait des monu- 
ments prèdeux, tels que statues, bas-reliefs, autels votifs, 
colonnes, etc. On en avait formé un Muséum par les 
soins de Tantiquaire qui avait fait graver ce qu'il y avait 
de phis remarquable. 
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Tout a été détruit, moDumeus et gravures; le temple 
consacré à TEtre suprême et toutes les propriétés natio- 
nales ont été dévastées, et n'ofirent plus que des ruines. 
Les livres ont été dilapidés et jetés dans des coins ; la 
poussière et les rats les dévorent. Je vous prie d'obser- 
ver, ajoute-t-il^ que je ne suis en place que depuis le 24 
thermidor, que j'ai trouvé le mal fait, et qu'il ne peut 
être imputé qu'aux précédentes administrations sous les 
yeux desquelles il s'est commis. — Mais à Issoire, un 
commissaire des guerres, nommé Henri, sous prétexte 
qu'il a besoin de matelas, a enlevé aussi les livres; voilà 
un voleur ; on est à sa poursuite. Il faut se sacrifier, s'il 
est nécessaire, pour écraser les méchans. Votre comité a 
juré de se cramponner sur ces êtres pervers, et, s'il 
est possible, de les traîner sous le glaive de la loi. Qu'on 
ne craigne pas de les frapper : un de nos collègues l'a dit 
avec raison, ils ne sont pas du peuple, et celui qui pro- 
posait à Metz de faire main basse sur la littérature an- 
cienne et étrangère, n'est pas plus Français que les 
brigands de la Vendée, qui ont livré aux flammes la bi- 
bliothèque de Buzay, près Paimbœuf, la seule richesse 
scientifique de ce district. 

La convention nationale , après avoû* entendu le 
rapport de son comité d'instruction publique , décrète : 
les agens nationaux et les administrateurs de district 
sont individuellement et collectivement responsables des 
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destructions et dégradations commises dans leurs ar- 
rondissemens respectifs, sur les livres, les antiquités et 
les autres monumens de sciences et arts^ à moins qulls 
ne justifient de Fimpossibilité réelle où ils ont été de 
les empêcher. 



EXIÏUIT DU f ROISIÉME «APPORT, 



24 FRSiAiilE, AN lii. 



Dans ïa foule des renseignemens qui nous sont parve- 
nus depuis le dernier rapport, nous indi(îuepons les des- 
tructions les plus révoltantes, anciennes et récentes, afin 
de prémunir les citoyens contre les erreurs de l'igno- 
rance, et d'appeler leur indignation sur les forfaits de la 
malveillance. 

Département de l'Eure. Les sttpertes vitraux de l'E- 
glise de Gisors, dèpotiillés du grillage de fer qui les dé- 
fendait à Tcxtèrieur, ont été criblés de coups de pierres. 

Département de la Mayenne. A Mayenne était une des- 
cente de croix, en marbre, les géograples font mention de 
cet admirable morceau, à la vue duquel les connaisseurs 
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s^extasiaient : il est brisé sans espoir de pouvoir le res- 
taurer. 

Département du Tarn. Les ardiives des ci -devant 
x^hapitres d'Alby, renfermaient des pièces extrêmement 
importantes. Uauteur de V Histoire du Languedoc^ Dom 
Vaissette et les savans Sainte-Marthe, y avaient fait nne 
riche moisson : ces archives ont été brûlées. 

Département de tAude. L'agent national du district 
de la Grasse annonce que les fameux tableaux des sept 
sacrements , d'après TEspagnolet^ ont été arrachés aux 
flammes par ses soins et ceux du directoire^ mais les 
ombres ont éprouvé quelques déchirures. 

Département du Gard. Voici l'extrait d'une lettre de 
Nimes en date du ii frhnaire dernier. « Le Vandalisme, 
» que l'infâme Robespierre avait soufflé dans toute la 
» République, a exercé ici ses ravages et ses fureurs en 
» détruisant plusieurs monuments antiques, et en incen- 
» diant ou faisant détruire par la terreur la presque 
« totalité des tableaux des églises, et même ceux des 
» particuliers qui craignaient que l'ignorance et la bar- 
» barie n'en prissent prétexte pour les conduire à l'écha- 
«t faud. Crocus, roi des Vandales, qui dans le cinquième 
» siècle, renversa la ville de Nimes, et qui fut à son 
» tour exterminé dans ses plaines, n'y répandit pas 
» l'ignorance avec tant de rapidité, que le système af- 
» freux du cruel Robespierre. Aussi avons-nous vu dans 
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» ces temps malheureux, où la crainte glaçait notre 
» langue, où la terreur avait dissous toute union entre 
» les parents et les amis, nos concitoyens infortunés 
» maudire les lumières qu'ils avaient acquises, et envier 
» le sort d*un illettré. » 

Département du Puy-de-Dôme. D'excellens tableaux 
par Vouet, Dumont, Leguide, Lebrun, Restout, ont été 
volés ou brûlési Un autel » formé d'un seul bloc de mar- 
bre, enrichi d'un groupe de quinze figures, supposées 
être la consécration d'une Vestale, sujet de l'histoire 
romaine, objet admirable, a été mutilé par les canonniers 
qui faisaient l^exercice dans la cathédrale. Le maitre- 
autel, objet intéressant pour la sculpture, a été brisé 
sous les yeux de Couthon. — 

Département du Bas-Rhin. Des lettres venues de 
Strasbourg comparent l'ancien comité révolutionnaire de 
cette ville à celui de Nantes; elles donnent en outre les 
détails suivans : Au temple Saint-Thomas , où l'on a battu 
du grain, le beau mausolée du maréchal de Saxe, par 
Pigal, est couvert de poussière et d'ordure. Le fer des 
Musulmans avait épargné Sainte-Sophie de Constantino- 
ple; l'inondation des barbares avait épargné la maison- 
carrée de Nîmes. A Strasbourg, au dix-huitième siècle, 
on a surpassé les Alains et les Sarrasins. L'immense et 
superbe basilique de cette cité est méconnaissable : des 
statues par milliers sont tombées sous le fer destructeur. 

8 
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Ajootez qu*il en a coàtë une somme considérable pour 
payer les attentats de ceux qui ont dégradé ce monu- 
ment, dont la bâtisse a duré 370 ans, et que Fanliquité 
eût désigné comme la huitième merveille du monde. Un 
ami des arts (Wédekinc)a publié en allemand un ouvrage 
qui doit transmettre à nos neveux cet horrible tableau. 
Quelques ornemens ont échappé; il désire qu*on les 
rassemble à côté d'une pyramide, sur laquelle on grave- 
verait Tinscription suivante : 

« Citoyens de Strasbourg, que ce monceau de ruines 
» soit pour vous une leçon salutaire de ne jamais per- 
» mettre que le système de terreur renaisse parmi vous. 
9 Songez au jugement de la postérité. » Tandis qu*à 
Dijon, Ton chassait les instituteurs et les médecins pour 
leur substituer des ignorans, à Strasbourg on emprison- 
nait les professeurs; et la municipalité, ayant à sa tête 
Mornet, mettait le scellé sur la bibliothèque publique, 
une des plus belles de la France et des plus fréquentées. 
Sous cette bibliothèque , on a emmaganisé de la paille : 
une étincelle pouvait y causer le même malheur qu'à 
Saint-Gèrmain-des-Prés. 

A côté de la bibliothèque, on a logé des porcs; il ea 
est résulté une infection telle, qu'elle a altéré les couver- 
tures des livres. Malgré les réclamations réitérées, les 
porcs y étaient encore dernièrement au nombre de cin- 
quante-deux! Il parait qu'Alexandre, le directeur des 
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vivres^ est très coupable. Si de telle^ horreurs restaient 
impunies^ nous risquerions de les voir se répéter ailleurs, 
et les arts fugitifs seraient contraints de chercher siir des 
rives étrangères^ un asile hospitalier. 

A Sedan, on est parvenu à conserver une tour et 
quelques morceaux d'ivoire et d'ébène, qu'un maitre de 
forges voulait se faire livrer sous prétexte de service 
national. 

Meurlhe. Dans les divers districts de ce département , 
une foule de tableaux ont été vendus, dégradés ou ense- 
velis dans la poussière des magasins et sous les décom- 
bres. Â Nancy, dans l'espace de quelques heures, on 
avait détruit pour cent mille écus de tableaux et de 
statues. Il paraît que le modèle en relief du Parnasse 
Français et le beau thermomètre de l'académie ont subi 
le même sort. II nous importe de savoir si un buste par 
Houdon, et la pendule de l'académie qui est précieuse 
pour les observations, sont dans les dépôts indiqués par 
la loi. 

Département de la Meuse. Voici l'extrait d'une lettre 
en date du 20 frimaire, écrite de Verdun par Janvier, 
membre de la commission temporaire des arts. « Vous 
» ne connaissez qu'imparfaitement encore toutes les 
» horreurs conunises dans la commune de Verdun , sur 
» les monuments des sciences et arts. Ce Carrache que 
» l'on charge de toute l'iniquité parceque la terre le 
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1 dévore, Carrache n'est pas le seul auteur de ce déKt. 

» Les tableaux> les tapisseries, les livres et autres 
« objets provenant de la d-devani cathédrale ont été 
» transportés sur une Plaee appelée la Roche. Les offl- 
9 ciers municipaux décorés du ruban tricolore , le dis- 
» Iriet, deux membres du département ont assisté k cette 
» infâme expédition. On a battu la générale^ fait pren- 
» dre les armes aux citoyens, etc. , et les Vandales se 
» sont réunis en orgie après la cérémonie. Ils ont forcé 
» Févéque constitutionnel à danser autour du bâcher, 
» etc. » 

Quand on lit le procès^verbal des destructions des 
chefs-d'œuvre à Verdun, il y a de rpioi verser des 
larmes de sang. Carrache^ oiScier municipal, le coryphée 
des scélérats qui ont commis ces crimes^ est mort : nous 
envoyons sa mémoire à Téchafaud. Le directoire du 
district nous annonce que ses complices seront veillés de 
près : cette mesure est insuffisante, ils doivent être 
poursuivis. 

La convention décrète Fimpression de ces trois rap- 
ports, rinsertion au bulletin et renvoi aux autorités 
fonsUtuées. 



NANCY, EN 1795. 



Quand on Ut les mémoires de cette époque^ on se 
demande s'il est vrai que Nancy a tremblé sous la verge 
de fer d'un autre Jilarat; s'il est vrai que» pendant quinze 
mois y à chaque heure du jour et de la nuit, la liberté, 
la fortune» l'honneur et la vie des citoyens dépendaient 
de la volonté d'un ignoble émissaire de la convention ; 
que les hommes probes, les patriotes vertueux étaient 
ptongés dans les cachots et n'obtenaient leur mise en 
liberté qu'au poids de l'or et quelquefois au prix de sa- 
eriflces que rien ne peut compenser. 

Et cependant c'était l'ère de la liberté! ce mot sortait 
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de toutes les bouches, se lisait sur les ëten(hrds de nos 
armées , se gravait sur tous les monuments publics ; 
c était la devise de l'époque : et les prisons regorgeaient 
de malheureux tyranniquement détenus, et qui récla- 
maient la liberté , au nom même de la liberté ! 

On se sent saisi tour à tour de surprise, d'indignation 
et de colère quand on pense que les hommes les plus 
vils et les plus lâchement cruels, serviles esclaves de la 
cupidité et des passions les plus basses, étaient chargés 
de contrôler le patriotisme, la conscience, le dévouement 
des citoyens à la chose publique, et disposaient, pour 
ainsi dire, de leur existence. 

Les détails suivans suffiront pour donner une idée de 
l'affreuse et pénible situation de nos pères en 1795; ils 
sont extraits d'un rapport à la convention, du citoyen 
Faure, représentant du peuple à Nancy, sur la conduite 
de Marat-Mauger, (1) dont nous avons déjà parlé plus 
haut. 

Marat-Mauger, dit le citoyen Faure, représentant du 

(i} Ce Marat-Mauger, avait mis en vente la cathédrale de 
Tool, pour la somme de diûc mille francs!... Boursier procu- 
coreur au bailiage, menace de tuer ce Vandale, s'il met son 
dessein à exécution. 
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peuple, dans un rapport à la convention^ avait força 
Topinion publique à lui décerner une couronne, lorsque 
ne méritait que Téchafaud; son buste placé dans la salle 
des séances de la société populaire^ à côté de celui de 
son digne patron Marat^ avec lequel il partageait dès son 
vivant les honneurs de Tapothéose, attestait à la fois son 
arrogance et son pouvoir. Envoyé par le gouvernement 
pour vérifier Tesprit public^ il subjugua les opinions et 
les hommes, et fier de ce succès, il ne garda plus de me- 
sure; la turpitude était son élément, le crime devint sa 
ressource; il vendit Fimpunité aux scélérats et mit aux 
fers Finnocence qui refusait d^acheter sa grâce. Ce dicta- 
teur osa se créer un conseil; dans cette cour crapuleuse 
et éhontée, Fintrigue, la débauche et le pillage conspiré* 
rent contre la morale et la fortune publique et privée* 

Ce conseil était composé d'un Philip, homme atroce et 
sanguinaire, et qui, né pour le crime, ne savait ni sur- 
monter ni trahir son instinct féroce; d*un Febvé qui, plus 
rusé et avec des dehors sèduisans, n'en était que plus 
dangereux; il était à la fois président du tribunal cri- 
minel, notable de la commune et membre de la cour 
souveraine de Mauger ; 

D'un Glasson - Brisse, célibataire immoral, patriote 
aussi faux que mauvais comédien, et revêtu du triple 
pouvoir de Maire, de m^nbre du comité de surveillance 
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et du conseil suprême de Mauger. Tels étaieni les 
acolytes favoris et principaux complices de cet agent 
contre-révolutionnaire. 

Mauger avait fondé sa puissance dans sa société popu* 
laire; c'est là que ce factieux hardi établissait Tanarchie 
et assurait la dictature. II avait fait admettre aux dé* 
libérations les individus de tout sexe et de tout âge^ 
composant les tribunes : des vociférations tumultueuses 
tenaient lieu de discussions. Là étaient signalés les ci- 
toyens et voués, les uns en masse comme les juifs, les 
autres individuellement^ à la proscription^ à la dépor- 
tation et à la mort. Là, on arrêtait les taxes arbitraires, 
et Mauger à la tête de son conseil, s'en établissait le 
receveur et le distributeur, sans tenir registre de recette, 
ni de dépense. Dans cette société; on délibérait, tantôt 
de faire sauter les maisons darrêt avec des barils de 
poudre, tantôt de faire partir les incarcérés en masse et 
de les égorger en route.... Une délibération de ce conseil 
infernal porte que lorsqu'un individu s'évadera pour 
éviter un mandat d'arrêt, on incarcérera sa femme, son 
père, son plus proche parent (1). 

A la voix du dictateur Mauger, les lois se taisaient. 



(1) Il y a eu à Nancy des exemples de celle horrible pros- 
cription. 
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les autorités constituées avilies, menacées, étaient sans 
force, tous les bons citoyens dans la consternation et 
Talarme. La maison qu'il habitait, imprégnée de la 
vapeur de ses crimes était devenue le théâtre de Finfamie 
et de la débauche. Souvent, au milieu de la nuit, il 
faisait tirer des maisons d'arrêt et traduire devant lui, 
avec un appareil terrible, les malheureuses victimes de 
sa lubricité et de son avarice; et là étendu dans son lit , 
un poignard sous le chevet, une prostituée à ses côtés y 
les verres et les bouteilles sur une table voisine, décoré 
d'un ruban tricolore et d'une médaille de juge, pour 
accabler du poids de sa puissance, il prononçait les 
arrêts de liberté, de vie ou de mort de ses infortunées 
victimes, au prix de l'or ou même de l'honneur. 

Son conseil secret, appelé comité des Sans-Culottes, 
et beaucoup mieux un conciliabule d'intrigants, d'anar- 
chistes, de dilapidateurs et de fripons, était composé de 
douze membres, presque tous revêtus de fonctions pu- 
bliques, et tous, à l'exception de quelques individus, 
dignes associés du brigand qui les avait réunis. La 
suprême puissance résidait dans ce rassemblement im- 
pur; tous les actes émanés de cette autorité usurpatrice 
furent arbitraires; les séances se tenaient dans le domicile 
du chef : les arrêts étaient portés en style de tyrans : 

Marat-Mauger, de l'avis de son conseil, enjoint au 
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gardien de la maison d'arrêt de de mettre 

en liberté , etc. etc. 

Si de la sociétl^ populaire et du conseil secret de 
Mauger, nous tournons nos regards vers les autorités 
constituées nous y verrons les mêmes principes prêches 
par les mêmes hommes qui les influençaient, et que le 
directeur s'était accolés à dessein. 

Je reviens aux principaux chefe qui ne peuvent être 
trop connus. Glasson-Brisse , maire , transplanté des 
petits tréteaux de Paris, au théâtre de Nancy, était 
devenu insolent magistrat, de comédien insipide. 

Cet homme vil, bas, devint le complaisant, Fami, le 
compagnon et le complice de Mauger et de ses sicaires, 
par identité de caractère, de principes et de goût. Pour 
assouvir alternativement son orgueil et sa cupidité, il 
présidait le conseil-général de la commune, et quittait 
ensuite le fauteuil pour aller remplir son rôle au théâtre, 
et on fut tout étonné de l'y voir jouer celui de tyran, 
contre lequel il aboyait un moment auparavant. Un jour 
de fête publique, adressant la parole au peuple, à la 
société populaire, il s écria : Peuple, veux-tu, que je 
garde mon écharpe â la cérémonie ou que je la quitte ? 
Tu es souverain , parle et j'obéirai. 

Apôtre, zélé des principes d'Hébert, Ronfin, Cbau- 
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mette et compagnie, i) les prêchait à Nancy avec la 
même efl^nterie qu'il publiait son immoralité et son 
athéisme. 

Philip/ qui s*est surnommé le Sans-Culotte, dont 
Porigine est inconnue à Nancy, avait quitté Strasbourg, 
où on Favait dénoncé, et vint établir à Nancy une admi- 
nistration et un atelier d'habillemens des troupes dont il 
était commissaire. 11 débuta par une affiche placardée à 
tous les murs, où il proclamait le système de terreur 
sous lequel il avait projeté de faire courber la tète à 
tous les citoyens de cette commune. H s*accola bientôt à 
la tourbe impure des intrigans dont il professait à mer- 
veille les principes désorganisateurs. 

Elevé, dés les premiers jours au rang de meneur de 
la société populaire, il vit ouvrir lui-même une dénon- 
ciation adressée par celle de Strasbourg, où on Taccusait 
de prévarication dans les fournitures de draps employés 
dans son magasin; il fut absous par les complices et 
même chargé de la réponse. Il n*a jamais répondu à cette 
inculpation grave qui Faccusait d*avoir fait transférer son 
atelier à Nancy, pour faire servir des draps rebutés. Il 
avoua même qu'ils avaient été en effet transférés, mais 
qu'il ne les emploierait pas. On présume qu'ils ont été 
mis en usage à Saint-Diez, où il a formé un magasin nou- 
veau. Cet homme égalait Mauger en scélératesse,, et le 
surpassait en cruauté et en perfidie. 
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Dans une assemblée générale et très nombreuse ienm 
en Tégiise cathédrale encore subsistante , et avant tout^ 
renonciation au culte, il osa s'écrier en désignant le 
tabernacle : 

Que ion prenne les ordures qui sont dans cette 
botte, et qu'on les jette dans la rue sur le fumer. 

A la cérémonie du premier décadi , célébré à Nancy, 
il poussa Toubli de la loi et de la décence jusqu'au point 
d'ordonner et de décider, au nom de la société populaire^ 
au nom, disait-il du peuple souverain, Tentière céré- 
monie, sans égard pour le représentant du peuple et les 
autorités constituées qui y assistaient. Lorsqu'à la société 
populaire, quelque citoyen demandait la parole pour 
s'opposer à des projets de délibérations injustes ou san- 
guinaires , Philip criait : Qu'on lui mette la patte dessus 
et qu'on le traîne dans les cachots. Ces ordres tyrannie 
ques étaient exécutés à l'instant. 

Dans l'administration du district , on trouvait un 
Jeandel, procureur sindic, membre du comité de sur* 
veillance et partisan de la horde maugérienne. Dans les 
fonctions judiciaires , Febvé l'ainé , président du tribunal 
criminel, notable de la commune et membre du conseil 
de Mauger; il se croyait au-dessus de tout : je plane, 
disait41 un jour à la société populaire, sur toutes les 
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autorités conslituèes ; personne n*a le droit de m*attaqaer. 

Suivaient après, et comme les manœuvres, Arsant, 
rival d'Hébert qui comme lui proposa et fit arrêter qu'on 
Tiolerait les droits de V homme ^ lorsqu'un patriote, de aa 
trempe, serait opprimé!... 

Gastaldy le féroce^ qui préchant d'exemple, demanda 
à la société populaire que chaque membre y parût armé 
d'un poignard. Giveme directeur de la poste aux lettres 
et autres êtres méprisables. 

Cette faction scélérate avait ses agens dans les districts 
où elle pouvait trouver des hommes dignes d'elles. 

Tels étaient les régulateurs de l'opinion publique , et à 
qui tout était forcé d'obéir; les lois sans force, les auto- 
rités constituées avilies et sous le joug de la terreur; la 
fortune publique dilapidée, celle des particuliers soumise 
à des taxes arbitraires, taxes de dons dits volontaires, 
taxes de Mauger, taxes de cinq millions imposés par 
Saint^ust et Lebas; souffrir sans oser se plaindre, crain- 
dre et prévoir de plus grands maux sans es^ir de les 
éviter : voilà quelle était alors la situation de Nancy; tout 
était préparé pour le crime, organisé pour la dévastation, 
disposé pour le meurtre, l'incendie et le pillage, lorsque 
je me mis en devoir d'arrêter le complément du mal. 

Il s'agissait donc de tirer de l'oppression , vingt sept 
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mille citoyeiid, de rétablir le règoe des lois et de fiiire 
respecter la morale : ce n*était pas une petite tache en 
brumaire, Tan 2; n'importe» sans calculer les dangers, je 
fais arrêter Mauger et sa femme et les fais traduire au 
tribunal révolutionnaire. Ses principaux disciples s'agi- 
tent, menacent, je les fais saisir aussi; j'envoie les plus 
coupables rejoindre leur chef^ et je laisse les autres en 
état d'arrestation 

Araves Nancéïens, dont la patience égale la vertu et le 
dévouement, honorables victimes d'un système atroce de 
persécution ; patriotes par principes et par goût, qui 
avez entendu avec calme gronder sur vos tètes l'orage le 
plus effrayant, j'ai cherché votre crime, et je n'ai trouvé 
que votre dévouement. Quelle commune pourrait se flatter 
d'avoir plus fait que la vôtre pour là chose publique? 
Quels efforts ont été plus généreux et plus soutenus? 
La patrie avait>elle des besoins? il suffisait de les expo- 
ser; des milliers de Nancéïens étaient aux frontières 
longtemps avant la première réquisition : deux millions 
de secours avaient été distribués aux parens nécessiteux 
des braves républicains : lors du déblocus de Landau, la 
garde nationale demanda à être admise tout entière à 

combattre ; trois bataillons seulement Airent acceptés 

« 

Cependant le comité informe contre Mauger. Des 
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preoves s*acquièrent sur ses exactions, sur ses vols en 
or, aident, marchandises, meubles et effets de toute 
espèce. Il se voit découvert, il se hâte de déménager 
pour se réfugier à Dieuze , où il croyait pouvoir rester 
en sa qualité de directeur des salines. On avait vu quel- 
ques mois auparavant arriver à Nancy, Mauger et sa 
femme sans autres effets que les vêtements qui les 
couvraient; au point que dans les premiers temps de 
leur séjour ils mangeaient sans nappe , sans serviette, et 
Ton fut indigné de les voir partir avec deux chariots 
remplis de bagage. 

Je fis saisir et inventorier tous ces effets. 11 résulte du 
recolement de Tinventaire et des déclarations des témoins 
que les effets déclarés avoir été donnes pour racheter 
des libertés^ étaient encore en nature et chacun de ces 
meubles, donnés à titre de reconnaissance, était de la 
valeur de 3, 6, 12 ou 15 cents livres; quant au numé- 
rale et au papier, ils avaient disparu. 

Cette preuve acquise, je pris un arrêté, portant que 
Mauger et sa femme seraient saisis et traduits au tribunal 
révolutionnaire, en prenant la route de Metz, et non 
celle de Nancy, où il disait avoir son peuple. 

Se doutant de l'événement, et croyant pouvoir être 
averti à temps et s'évader, il avait, en continuant son 
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despotisme, donné ordre à la municipalité de Dieuze, de 
faire traduire chez lui tous les voyageurs , à leur arrivée 
dans la commune. 

Le premier qui fut amené fut précisément Toffider de 
gendarmerie chargé de Tarréter. Cet officier exécuta son 
ordre et laissa un instant un plimton seul avec Mauger, 
qui profita de cette circonstance pour couvrir sous la 
braise de son àlre une médaille de juge dont il se déco- 
ra it. Le garde s'en aperçut^ enleva la médaille; mais le 
ruban était déjà brûlé, il n'en reconnut que les restes. 

Mauger, ne s'attendant pas à se voir prisonnier si su- 
bitement, avait expédié pendant la nuit un exprès avec 
deux lettres; Tune à mon adresse dans laquelle il me 
marquait qu'il espérait pouvoir se justifier; l'autre à 
l'adresse de l'ex-noble Reboucher, chez lequel il était 
logé à Nancy. 

11 disait à Reboucher : « envoie-moi ce que tu sais , 
non par le même exprès, et adresse-le à la femme de 
Duroset. Aie soin que tout aille au pas; garde le secret; 
tu peux cependant le communiquer à Febvé et à Arsant. » 

La lecture de ces lettres furent pour moi un nouveau 
flambeau sur la complicité des amis de Manger. 
Mon rapport ne fit que rendre mes ennemis plus fu- 
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rieuXy et le 7 pluvidse, Lacoste et Baudot prirent m 
nouvel arrêté, portant que Martin Nicolsy, André Escalier, 
Perrin, Viriot, Virthe, Lanou, Marcpie, Jaussaud, Hu* 
gués. Démange, formant alors le comité révolutionnaire 
de Nancy; Gelhin, Barbillat, Aubertion, Régnauld, juge 
de paix; Gérard, accusatjeur public prés le tribunal 
révolutionnaire; Berthier, substitut; Duthermaux, Ar- 
noud, Dieudonné, Biaise et Prieur, seraient mis en ar- 
restation, traduits à Strasbourg, et cet arrêté n*est point 
motivé. 

Maugean, adjudant- général, fameux terroriste, el 
Delteil, compatriote de Lacoste, qui se brûla la cervelle 
en apprenant le supplice de Ronfin, Hébert et société, 
furent chargés de Texécution. Elle eut lieu la nuit du 9 
au 10 du même mois; de nombreux détachemens de la 
force armée furent commandés, comme s'il s'était agi 
d'une expédition trés-intéressante; on arrêta ces citoyens, 
qui se trouvaient très-tranquilles, dans leurs lits, quoi- 
qu'instruits de la persécution qu'ils allaient éprouver. 

Us furent conduits dans une maison d'arrêt, mis au 
secret, relégués dans un misérable galetas, sans feu, 
malgré la rigueur de la saison, sans communication avec 
leurs parents, leurs épouses, leurs enfants : des chariots 
préparés dès la veille et quelques bottes de paille les 
attendaient pour les conduire à Strasbourg la nuit même. 
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Sm* h demande des prisonniers, ta municipalité leur 
substitua des voilures couvertes et plus cwnmodes; seize 
d'entr'eux partirent à onze heures du matin pour leur 
destination. L*ordre de la route portait qu^ils seraient 
conduits de brigade en brigade, par trois gendarmes, et 
un détachement de douze carabiniers. 

On ne laissa pas même aux pères de famille la triste 
et douloureuse consolation de faire leurs adieux à tout 
ce qu'ils avaient de plus cher. Les buveurs de sang an- 
nonçaient qu'ils allaient être guillotinés; mais leur ré- 
putation de vertu et de civisme rendit inutile et sans 
effet ce bruit perfidement répandu, pour faire croire 
iqu'ils étaient de grands coupables, et exciter le peuple à 
les îmmofer'comme le furent les victimes de Carrier. 

L*inhum£giité et la barbarie de leurs bourreaux ne 
fdrent partagées ni par le peuple, ni par Fescorte, qui 
les regardèrent comme les premières victimes destinées 
& assouvir la fureur des égorgeurs ; ils furent accueillis 
pendant toute la route avec l'intérêt que Tinnocence perv- 
sécutée inspire aux âmes sensibles, honnêtes et ver^ 
tueuses (1). 

(i) La commune de Nancy éprouvait dans le même temps un 
autre genre d'oppression. Saint-Jusl et Lebas Pavaient imposée^ 
par w arrêté du 30 brumaire, à i;^e^eQntributUm ré.Yolutioa-- 
naire de cinq, millious, payable^ (}ans tro^s jours. Dai^s neuf 
jours, neuf cent mille livres furent payées. De toutes parts on 
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Lacoste et Baudot avaient organisé à Strasbourg, uu« 
commission de sang, qui pouvait égorger sans preuves, 
et qui avait pour mission spéciale de décombrer les pri- 

annonçaît cette commune en contre-révolution, en insurrection : 
plus les bons Nanccïen^ se montraient paisibles et amis ardens 
de leur patrie , plus on les persécutait dans Tintention sangui- 
naire de lasser leur patience, de les forcer aux plaintes, aux 
murmures , à la révolte , afin d'exécuter à Nancy les noyades de 
Nantes , les fusillades de Lyon , et de me rendre responsable de 
tous les excès qui leur auraient servi de prétexte. 

Duquesnoy, ex-constituant, que j'ai vu une seule fois à 
Nancy, fut incarcéré par les factieux de Nancy, mis en liberté 
par eux , réincarcéré de nouveau , traduit au tribunal révolu- 
tionnaire de Paris, par les mêmes, et délivré avec toute la 
république, après le 9 thermidor. Il jouit, dit-on, de Testime 
de ses concitoyens, et quoiqu'on Tait transformé en un de mes 
complices , je ne le connais pas davantage. 

En 1793 (vieux style), à une séance de la société populaire 
de Nancy , Lacoste présent , Philip parla à peu près en ces 
termes : 

« Représentant, nous avons ici soixante-trois scélérats, qui 
méritent la guiUotine, autant que tu mérites la palme civique. Il 
ne s'agit plus d'examiner s^ils sont coupables ; ils ont été jugés 
tels par les bous Sans-Culottes , qui ne se trompent jamais. Il 
ne s'agit plus de ta part qu'à en autoriser l'exécution et régler 
le mode : doivent-ils êLre guillotines la tôtc voilée ou le visage 
découvert? en masse, ou à des jours différens pour prolonger U 
plaisir du bon peuple a voir tomber la tête de ses ennemis? * 

La plume m'échappe de la main , mon cœur frémit en retra- 
çant ce trait de la cruauté la plus barbare. 
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sons. En cela, ils avaient devancé de plusieurs mois la 
loi atroce du 33 prairial. 

Et moi aussi, je poursuivais les conspirateurs; mais je 
ne voulais les atteindre que par les voies légales : j'avais 
aussi organisé à Nancy un tribunal révolutionnaire; mais 
j'en avais écarté les hommes de sang, je Tavais composé 
d'hommes justes et qui avaient une conscience : ils ont 
condamné un homme à mort, mais cet honune était 
coupable; il avoua lui-même des faits caractérisés crimes 
par vos lois; et ce tribunal ne fit point couler le sang 
innocent. 

Et bien c'est ce qui m'a attiré le reproche d'avoir tué 
l'esprit public, parce que je n'assassinais pas les citoyens 
par centaine; parce que je ne professais pas les principes 
sanguinaires de Mai'at. Je professais alors les principes 
de justice et d'humanité que la convention , que la France 
entière s'honore de professer aujourd'hui. Heureux d'a- 
voir pu, dans ce temps, même au péril de ma vie, faire 
quelque bien, et éviter de grands maux! Ma récompense 
est dans vos cœurs, bons citoyens de Nancy et communes 
environnantes, puisque vous m'êtes témoins que je fis 
tout ce [qui dépendait de moi pour écarter de vos paisi- 
bles contrées le crime qu'on y voulait répandre à grands 
flots. 

Serait-ce donc là le sort inévitable de toutes les révo- 
lutions, qu'on ne put arriver au bonheur que procure la 
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vertu, qu après avoir traversé toutes les horreurs que 
préparc le crime? 

Adresse des citoyens de Nancy, à la convention natio- 
nale^ insérée au supplément au bulletin de la convention , 
du 15 ventôse, an 3 de la république. 

Les citoyens de Nancy, réunis en société populaire, à 
la convention nationale. 

Citoyens représentans : 

C'est sur votre confiance et votre énergie qu'enfin la 
vérité triomphe de Timposture, que l'iniquité est con- 
fondue et que la justice, souveraine du monde, reprend 
son empire. 

Dans votre séance du 24 pluviôse, Faure, votre collè- 
gue a fait un rapport relatif à la mission qu'il a remplie 
dans nos murs, et nous attestons la vérité des faits qu'il 
contient. 

Le tableau qu'il vous a présenté des crimes dont il a 
été témoin quelques instants, et dont nous avons été 
victimes pendant quinze mois^ quelque hideux qu'il ait 
pu vous paraître, n'en est cependant qu'une faible pein- 
ture : immoralité irévoltante, insurrection contre les au- 
torités, brigandages audacieux, incarcérations arbitraires 
et sans nombre^ attentats contre toutes les formes, mises 
à continbution, persécution des citoyens, et surtout des 
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plus zélés patriotes; proclamations perfides, tendantes à 
les diviser; liste de proscription, provocations au meur- 
tre, au soulèvement, au pillage; intention bien prononcée 
de voler au secours des Jacobins, peu de jours avant le 
9 thermidor, et même après; enfin, des efforts continuels 
pour faire couler le sang; tel est le résumé de la conduite 
de nos tyrans que Faure a nommés à votre tribune. 

Amis intimes de Marat<Mauger, ils formaient son con- 
seil; partisans connus et protégés d'Hébert, ils étaient à 
Nancy, ses dignes imitateurs; attachés au char de Robes- 
pierre, ils secondaient ses perfides desseins 

Nous prouverons enfin que les victimes n'attendaient 
plus, pour ainsi dire que le coup fatal, lorsque le repré- 
sentant Faure arrêta la hache suspendue sur leurs têtes ; 
lorsque dans sa juste indignation , il eut le courage^ alors 
héroïque, de lutter contre le crime triomphant, et de 
protéger ouvertement Tinnocence, au moment où pren- 
dre sa défense était s'exposer à la suivre à réchafaud(l). 

(1) Marat-Mauger, chef de la horde, envoyé à Nancy en 1793, 
traduit au tribuual révolutionnaire, mourut dans les prisons de 
Paris, dans d'horribles convulsions, avant son jugement légal; 
mais il est jugé par Topinion publique, par ses scélératesses que 
ses complices mêmes n'ont osé désavouer. Il est vrai que ce 
monstre avait le corps pourri par Teffet de ses débauches ; mais 
cette mort violente arrivée un peu avant sa mise en jugement, 
laisse faire bien des réflexions. Sa soi-disant femme fut acquit- 
tée : de relour à Nancy, elle mourut , ou plutôt on la trouva 
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Mais grâces à la convention nationale, ces perver»- 
sont détenus , et nous respirons en liberté ! 

Quatre pages de signatures (1). 



morte subitement qaelque temps après , ce qui ajouta beaucoup 
aux soupçons du genre de mort qu'^avait éprouvé son mari. 

(1) L'auteur a puisé ces différents rapports dans la bibliothè-* 
que de H. Noël , avocat et notaire honoraire. 



NANCY, EN 1814. 



Un puissant empereur venait d*ètre renversé (Tun 
trône qui avait pour piédestal presque tous les trônes de 
TEurope; le Rhin n*opposait plus une barrière inviolable ; 
les provinces de TEst étaient envahies, et Tennemi se 
répandait comme un torrent dans toute la France. 

Nancy, comme toutes les villes situées sur les fron- 
tières, devait promptement subir le joug du vainqueur; 
mais, le croira-t-on? Nancy que ni bastion, ni rempart, 
ni forteresse, ni fossés, ne défendent et ne protègent, 
Nancy, ouvert et exposé de tous côtés à l'attaque , Nancy 
voulut se montrer belliqueux, pour ne pas dire témé- 
raire. Le H janvier 1814, une pièce de canon braquée 
au faubourg Saint-Pierre, à l'angle de la rue de la Prairie , 
et deux autres au-dessus de Jarville, attestaient Taudace 
d'une défense. 

Quel était l'auteur de cette mesure? je n'en sais rien : 
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exprimait -elle le vœu des Nancéiens? Qui pourrait le 
croire, après avoir été témoin de la terreur que cette ma- 
nifestation guerrière avait répandue parmi eux? Com- 
ment surtout dépeindre l'alarme, la rumeur, la conster- 
nation des habitans de ce faubourg, peu. disposés à 
guerroyer contre une race d'hommes qu'une épouvanta- 
ble renommée représentait comme des buveurs de sang , 
des Iroquois et des Cannibales. La plupart désertaient 
leurs toits, se réfugiaient, avec un sinistre empressement, 
dans l'enceinte de la ville; de sorte que ces trois canons, 
destiqés à, repousser ou à épouvanter l'enH^mi, jetaient 
la terreur dais l'àme de ceiJK qii'on voulait- protéger ou 
défendre; en effet, la faiblesse des moyens eojitrast»tt 
singulièrement avec la gravité des circonstances. On le 
comprit sans doute, car le lendemain ce simulam*e de 
résistance avait disparu. 



IL 



Le 13 du même mois, à quatre heures du soir, quel- 
^es' sauvages habitans du Don, parcouraient et fran- 
chissaient sur de petits chevaux aussi viÊT que l'éclair, les 
rues silencieuses et solitaires de Nancy. U me semble 
encore les suivre du regard ces hommes à Fœi} de feu, 
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à la barbe hideuse, à la figure amaigrie et colorée, la 
tête enveloppée dans une espèce de capuchon affectant 
toutes sortes de couleurs; souvent couverts de haillons 
ei de lambeaux, noués les uns aux autres; les cotés 
armés de deux longs pistolets; le corps penché en avaôf ; 
la lance en arrêt, poussant un sauvage houra; piquant à 
outrance les flancs ensanglantés de leurs maigres che- 
vaux; fuyant comme si la lance de Tintrépide Polonais 
ou du lancier Français les poursuivait encore le fer danft 
les reins, tout surpris qu'ils étaient d'entendre retentir 
sous le sabot de leurs sauvages coursiers le sol de l'anti- 
que cité ducale. G étaient leâ éclairenrs qui préparaient 
le chemin, qui frayaient la route au colosse du Nord, &à 
géant qu'un seul h(Hnme avait conçu le projet de renver* 
ser, et qui devait se briser dans ce chok; téméraire. Si* 
cent mille hommes^ chargés (fes dépouilles de Dresde el' 
de Leipsik, faisant gronder à nos oreilles ces même» 
canons qui tant de fois les avait frappés et mis eii dé- 
route > s'avançaient menaçans, e< criant partout: malheor 
aux vaincus ! 

Qu elles étaient tristes, ce jour là , les mes de la ville 
sémillante et coquette ! Un froid glacial que Fennâfni' 
semblait nous avoir apporté des régions hyperboréenaesv 
j(H]it à la terreur, à l'abattement générsrf, M imprlmaiéht 
un caractère de mort et d'anéanifêsement. > 

Et quelle ame gènéi^use, quel cœur fran^is ne 9e' 
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sentait oppressé en songeant alors aux malheurs de la 
patrie, au rang qu'elle occupait naguère à la tète des 
nations 9 et à Tétat d'abaissement, d'humiliation où elle 
était tombée! Tout le fruit de nos conquêtes était perdu, 
tout le sang de nos guerriers épuisé, notre gloire natio- 
nale lâchement trahie et insultée! Reine arrachée de son 
trône, la France expiait dans une tortureuse agonie 
quinze années de triomphe : tous les rois qu'elle avait 
&it trembler étaient là pour jouir de aes derniers râle- 
mens, assister à ses funérailles et emporter ses dé* 
pouilles. 

Toutes les avenues étaient donc désertes; seulement, 
de distance en distance, quelques bourgeois debout > 
immobiles sur le seuil de leur habitation, mesuraient 
d'un regard anxieux la longueur de la rue; tandis que 
tes femmes, les enfans, et surtout les jeunes filles, celles 
qu'une terreur exagérée n'avait point poussées à chercher 
dans les caves ou dans les greniers, un abri contre une 
brutale agression, laissaient percer un œil curieux et 
inquisiteur à travers les volets ou les persiennes , avides 
qu'elles étaient de considérer ces bizarres cavaliers qui, 
à chaque instant, passaient et repassaient, et fuyaient 
comme des ombres. 

Tout-à-coup l'un d'eux, après avoir parcouru à plu- 
sieurs reprises l'étendue de la rue du Moulin, retire subi« 
fanent les rênes de son cheval, s'arrête devant une 
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petite maison ; c'était la demeure d'un cordonnier. Qui la 
lui avait indiquée? Aucune marchandise n'était mise en 
évidence ; ni formes, ni souliers ne révélaient la profes- 
sion de Fartisan, qui, vu la circonstance, avait eu soin 
de dérober aux yeux d'un ennemi mal chaussé tout 
indice de l'état qui le faisait vivre : il est vrai que son 
nom se lisait en gros caractères noirs au-dessus de sa 
fenêtre; mais pouvait-il supposer qu'un cosaque sût lire, 
et surtout en français? nécessairement ces lettres devaient 
être pour lui autant d'hiéroglyphes. Cependant le farou- 
che soldat lance un regard perçant à travers les vitres > 
frappe la terre de sa longue pique^ en proférant quelques 
sauvages paroles; son cheval hennit^ piaffe d'impatience 
en agitant son cou effilé et sa tête légère. Le maître sort, 
et un colloque inintelligible s'engage entr'eux. Le cosaque 
voyant qu'on ne peut, ou plutôt qu'on ne veut pas le 
comprendre, lève son pied engagé dans l'étrier, montre 
aux yeux du cordonnier une botte percé en maint en- 
droit, et tire de sa casaque une bourse, garant de sa 
bonne foi. A cet aspect, l'artisan se dévoile et va chercher 
au fond de son arrière-boutique deux paires de bottes 
qu'il présente à l'acheteur; celui-ci les examine, et ne 
les trouvant pas à sa convenance en demande d'autres 
que le confiant bourgeois lui apporte à l'instant. Durant 
cet entretien mimique, quelques femmes et quelques 
en fans du voisinage, s'étaient enhardis et faisaient cercle 
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autour de ee sauvage policé qm^ dès s&n arrivée parmi 
nous, encourageait ainsi le eomn>erce^ et protestait si 
énergiquement, la bourse à la main, contre cette réputa- 
tion de rapine et de brigandage qu'une menteuse renom* 
mée s'était plu à leur faire. 11 parait que cette nouvelle 
Saussure lui convenait, car il en demanda le prix; maiâ 
k Tinstant son cheval se cabre, écartant la foule des eu*- 
rleux; le cavalier feint de s'épuiser en efforts pour le 
maintenir en place; mais plus il essaie de le dompter, 
plus l'animal se montre indocile: alors il le frappe de 
l'éperon, lui lâche les rênes, et hurlant un affreux houra» 
il s'enfuit en emportant sa bourse et les bottes ! 
Le lendemain l'enseigne du cordonnier était effacé. 



m. 



Bientôt d'innombrables bataillons ennemis inondaient 
Bos campagnes, nos rues et nos places; chaque jour n(^ 
portes les vomissaient par milliers; Russes, Prussiens, 
Anglais, Bavarois, Autrichiens, en un mot tous les es- 
claves de la Sainte-Alliance. Qui ne se rappelle avec 
douleur le surprenant spectacle qu'offrait alors notre 
belfe place Stanislas! Là gisaient sur la neige, parmi le 
ftimier, la paille et quelques feux allumés çà et là, le« 
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soldats de la garde impériale russe. Entre ces superbes 
édifices^ au centre desquels s'élevait alors sur son piédes- 
tal rimposante statue représentant le Génie de la France, 
d'immondes cosaques avaient établi un dégoûtant bivouac. 
Quel contraste! ce vieux Génie planant encore majes- 
tueusemeikl au-dessus de ce ramas de peuples /ses trois 
eouronnest à la imaio , comme une amère ironie , oii 
plutôt, comme un monuinent de sa gloire passée eld« 
s% foi dans TaveiMr. 

Qusels tristes, quels lamentables souvenirs à ajouter à 
90& annaks lorr^neç! Vous tous qui pendant les belles 
soirées, venez fouler de vos pias le sol doux et uni de 
cette place vrai^ient royale» avez-vous jamais songé qw 
des hordes barbares Tout aussi foulée de leurs pieds; 
quelle a reiefiti de leurs cris, de leurs chanta de guerre 
ef du cliqueti3 ée leurs armes ; que vos pères, que vos 
mères étaient forcés de pourvoir à leur nourriture avant 
de penser à la vôtre; qu'ils leur ont souvent jeté en 
pleurant la part du pain qu'ils vous réservaient, et qu'en 
£gice de tant de malheurs, ils se reprochaient peut-être 
de vous avoir donné le jour! Oh! si vous y songez, celte 
peusée, n'est-ce pas, doit vous être poignante! 
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IV. 



Nancy tout entier n*était qu'une vaste caserne, ses envi- 
rons un bivouac , un camp immense : quarante mille 
hommes Fétreignaient de toutes parts. 

Toutes les demeures des particuliers, riches ou pau- 
vres, regorgeaient de cavaliers ou de fantassins; depuis 
Fopulent propriétaire jusqu'au locataire le plus infime» 
chacun avait son lourd contingent; dans les faubourgs, 
sur les places, dans les rues, sur le seuil des portes» 
depuis les fenêtres du rez-de-chaussée jusqu'à Tœil de 
bœuf de la mansarde, partout le regard étonné n'apercevait 
que des physionomies étrangères et une bigarrure d'uni- 
formes. Aussi quel aspect étrangement animé présen- 
taient nos rues. Ici un officier procédait à une revue 

4 

préparatoire de sa compagnie; il examinait non seule- 
ment la tenue des armes et de l'uniforme, mais la pro- 
preté des mains; et pour s'assurer si chaque homme s'était 
rasé, il promenait le revers de sa main sur le menton et 
les joues du soldat, et si par malheur son épiderme se 
frottait contre un malencontreux poil, il appliquait un vi- 
goureux soufflet sur la place où le rasoir avait oublié de 
passer: là, des voitures chargées de fourrages, des hommes 
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écrasant sous des sacs remplis de munitions, encombrent 
toutes les issues; d'un côté, un sergent exerce un peloton 
au maniement du fusil ; le ventre fortement comprimé dans 
un pantalon qui le sangle, la poitrine protubérante, la 
tète chargée d'un lourd schako à large forme^ le 
cou serré dans une cravate qui le force à relever le , 
menton, la moustache raide et horizontale, puis frappant 
le sol du pied pour exécuter toute espèce de mouvement, 
voilà le soldat russe sous les armes. Ailleurs^ c'est un 
dief qui passe avec son ècharpe d'argent, ses triples 
médailles sur la poitrine; aussitôt tous les hommes qui 
se trouvent sur son chemin s'arrêtent à dix pas de lui, 
restent immobiles^ le bonnet à la main^ les bras collés 
au côté^ et demeurent dans cette position jusqu'à ce que 
l'officier soit déjà loin d'eux. D'autres^ assis sur une 
trappe de cave ou sur un banc de pierre tel qu'on en voit 
encore dans quelques rues^ nettoient leurs armes, se 
lavent la tète, ou frottent le cuir de leurs bottes avec un 
bout de chandelle, débris d'un dernier repas et qui porte 
encore l'empreinte d'une dent vorace; car quelques-uns 
avaient un goût très-prononcé pour ce singulier genre de 
comestible et le saisissaient avidement partout où ils le 
trouvaient; de sorte qu'il n'était pas rare d'en rencontrer 
dévorant un morceau de pain de munition, accompagné 
d'un bout de chandelle qu'ils savouraient avec une volup- 
tueuse sensualité. — Plus loin on entend un concert 

10 



d*imQ mélodie des f}m étrange»; m.^^l^^mfm^ 
soldat» russes rëmiis à Tangle dupe rue, ou sht j^. 4 
place^ forment le cen^ et ctia&teat e;u,cb<)eair : ces <)bf^)% 
où le rhytbme et; la cadence soi^t assez, bien ol)Sf^è%,^ 
soD^loin cependant de flatter Tor^iU^ : les un^, %it. le^ 
fausset, le» autres sifflent , celui-ci fait enten^^a iia€^ 
voix^ flùtée, oehû-Ià lanoe des notes orMrdes; V^m 
^'aecompagnent en frs^pant* enseo^kje la torre die leui^ 
iK^te» ferrées; il y avait quelque chose de sauvage dapi^ 
cette harmonie qui ne manquait jamais, cependaiit d'attiré 
un grand concours d'auditeurs. 



V. 



Dès leur. eiUrée en Erance » les souyerai«$ aUi^ 
avaiept fait placarder sur les murs de nos. vjlj^.s ^m 
proclamation empreinte des intentions les imm hostJy|f^< 
et dans laquelle ils protestaient de leur re£|>ec|* pqiir les^ 
personnes et les propriétés : ils a'en voidaiiiiV(p\/V 
surpateur dont le Jovg pesait sur la Frçim^. U est.yfi^î 
de. dipe que la discipline était rigoureusement observée 
et que, sauf quelques exceptions., les ac)^ d^ viokni^» 
les. rapines-, les. mauvais traitemens présentaient des.ca^ 
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asBer «ares, ^ qo-oiP m} pmûseiit le» «neors^ sur l« 
cinnp: et an^ si^èité-. 

J'ai rera»p«faé que fe boTOgeois» pedbuttH» surtout de 
loger des PrussieBs ott des ft^woisi qui se rtT)Btraient 
beaueeup pJus- esigesa» ei; intraitables que lés Russes • 
mais pap compensation^ il arri^^ souvent k ces dernier* 
d» dètaUser tout dooeemem et sans brait la chambre oÛ 
il» oenehaient,, dès; qrfife en- trouvaient l'occasion. En 
void un exemple : 

Une pauvre femme, habitant, au rez-de^aussée; use 
chaoïbre et un cabinet qu'elle'louait, s'était vue forcée d# 
loger, dans cet étroit espace, trois fantassins russes, qai 
se montrèrent jusqu'au moment du départ fort accommo- 
dans. et très deux, sans doute pour^ mieux caeber leur 
dessein. Le lendemain nos ho«mes s'apprêtent à quitter 
leur logis; déjà ils: ont le sac au dos, le schako sw^ 1« 
tête-, lorsque l'Un d'eux s'approche du lit, feignant d> 
chercher quelque chose; il écarte la couverture, et tire 
le» draps qu'il pSe avec autant de symétrie et d^ sang* 
froid que s'il venait de les acheter. A cette vue, la pau- 
vre) femme alarmée, jette des cris et veut s'élancer sup 
le RiUard; mais ses camarades, qui se sont placés de 
chaq» c6té du lit, croisent I» baïonnette et repoussent 
ses assauts. Il me semble encore la voir tournant autour; 
dé^sacoucheaveclarmes et désespoir, implorant tour à 
tour- la pitre du voleur ou l'accablant d'injures, tàndi» 
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que ses complices, sans proférer une seule parole, se 
contentent de maintenir les élans de rtiôtesse, jusqu'à 
ce que leur compagnon ait consommé son délit. 

Quelquefois ils s'emparaient par la violence des clefe de 
la cave, goûtaient à tous le tonneaux, puis' s*arrétant à 
celui dont le liquide flattait le plus leur grossier palais, ils 
se livraient avec avidité et iureur à une débaudie de liba- 
tions dégoûtantes; ils buvaient tant que leur main pouvait 
porter le verre à leurs lèvres mornes d'ivresse. Bientôt on 
les trouvait couchés, sans mouvement, ivres-morts autour 
des tonneaux, ou étendus sur les degrés qu'ils n'avaient 
pu franchir. 

Mais aussi combien ces attentats à la fortune des parti- 
culiers étaient cruellement punis lorsqu'ils étaient dé- 
couverts ou que le citoyen lésé avait encore le temps de 
les dénoncer. Qui de nous ne se rappelle pas d'avoir 
vu, au coin de nos rues, de ces malheureux soldats 
russes succombant sous les meurtrissantes lanières du 
Knout ou sous les coups de plat de sabre, pour violation 
de la discipline militaire? Combien de fois n'ai-je pas été 
témoin d'un de ces spectacles qui excitait si fort la pitié 
et souvent Tindignation, tant il répugne à nos mœurs et 
à notre humanité. 

Un russe était logé chez un receveur de l'octroi du 
faubourg Saint-Pierre : voyant continuellement un grand 
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npaibre de personnes entrer au bureau et y verser de 
Targent entre les mains du receveur^ il s*imagine que ce 
dernier en fait son profit. Jugeant donc le métier aussi 
facile que lucratif, il pense qu'il a le droit de Texercer 
tout aussi bien que le titulaire; il se sent tout*à-coup 
des dispositions toutes particulières pour percevoir Tim- 
pôt; le fisc lui sourit. En conséquence, il repousse, 
chasse l'employé du bureau^ et s*y installe à sa place; là, 
notre receveur improvisé attend avec impatience Focca- 
sion de remplir ses nouvelles fonctions. Mais on ne lui 
laissa pas le temps de faire fortune; car un officier qui 
passait par hasard et auquel on porta plainte, le destitua 
aussitôt de la place qu*il venait d'usurper, et lui fit 
administrer comme gratification, cent cinquante coups de 
plat de sabre. Deux «dragons russes furent chargés de 
cette besogne , en attendant qu'on leur rendit bientôt 
à eux-mêmes un semblable service ; ils frappaient Fun 
après l'autre sur les reins et sur les épaules du malheu- 
reux fonctionnaire si subitement déchu, et qui, malgré 
ses douleurs, était obligé de compter lui-même, et tout 
haut, les coups qu'on lui appliquait si durement. 

Enfin le supphce étant terminé, le patient s'approche 
de roffider pour le remercier; car ainsi le veut la disci- 
pline militaire chez les Russes; celui-ci le regardant d'un 
air courroucé, lui adresse, pour toute réponse, un 
violent coup de poing sur la mâchoire. Le soldat se 
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i^lire la boudie 'ensangiaiitèe , te corps dianeelant et 
ptflAir ainsi diie brisé. -^ Qael^foes jours ^près, îl avatt 
déjà .mérité et reçu le méme^àtimeot. 

Mais il est dans tous les temps et dans 'toutes 4es t^ir- 
oonstaoces pour Tobservateur et le curieux, des scènes 
r^marfusdiles et des tableaux de mœurs assois Cliquante. 
QueLsîa^lier coup d'oeil ofraieDt cette fouie de convives 
s.e .reatauiiaBt au milieu de dos {dacos, aux frais Ae la 
bpftQe yitte 4e Nancy 1 Les uns assis sih* leurs talons; les 
autres debout , mangeant la soupe a^c la fonrcliette; 
Q^kd-fOi ;a^laot im pMiroeau de lard avec le rè^d^ 'd'un 
t^ac^ejljprkué dès la veiUe, et jierdu dans les parois de 
1^ iQUchoîre^ œluiJà, interrompait son festm pour m 
iHO^UQhar a^ee ses dc^ qu>9 4*eplonge sans cépémoffie 
d^ns le pkt cûmmun, «ft sans xmiser le plus petit dégoâi 
^ i(^ moin^e soaodale parmi ses oommen^affix (i). 

ISoil im 4e ces nouhreux iiôtes .man^nl. et digérant 
aJi^i s^s rfaoon au miBett de nous, él en estim fui a 
sp*iç^ Q^jmon arttenIJott; elàtut un vieux eosafue de 
sj]^^t0-$lii: m^ : m» liarbe grisâtre desceodial jusque 
sur la p<;^ti^e^ jm iwtA chauv» et proénpiaiA aulns 
4)ji€pd s'je^6^^9iiÇiÛ€pt deux yeux andais comme deux 
c^^itfjbpns à^m i'PSdim ; des jtMiies eayes mais ^nfammèes, 

(1) Tout le monde sait que les officiers eux-mêmes se mou- 
dhffient de ft même manière et s'essuyaient en suite avec leur 
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dte^ '\m(s& s^^&n^ymi è^m \mé hméàe ètoécbëe, tel ê^H 
VimMÈSQ devttiit ^è^iÉA fe m*ari<èiai immobile ^pesàmt, 
me ereftii^lw»è , »ei dotit là ^ygî^offlâè est «ficoire cré- 
ole ft iti«ii esj^u Assis A tètre, le dos aM)«y&] «mire 
uAialKit* (1)^ il tt^î kiàmi t»É)ns «n étfonttè jmibon 
d'igft Yi'è^ li^ âf^ence ^ dofit la dmir devait être 
MèÉ l^(b^^ <^r il y Msàtt dé kif^s èutaSles;; il ie 
*^o!«til sïHls paiûv fâÉdîi qile ëondïevW, atladié par la 
brtdè^UkblW^èëalttftoèfeôftti^, helmSBSàit comme b'ïI 
e6t t(«aâ faa^làgfeJ- la grasse coHation de son MÉltre , on 
Iti re^t^h^ sot iii(ibmpëra»ee. 



Vï. 



Quelques jours après, une nombreuse artillerie rou- 
lait pesamment sur les larges dalles qui formaient alors 
le pavé de nos rues ; on la vit défiler pendant deux heu- 
res, s'étendant comme une longue chaîne de bronze, de 
la porte Saint-Nicolas, à la porte de Toul. Même tristesse, 
même sotHude. Ge n 'était pltis ^ élan d'une fouie em- 
pi^8éée> m prèci^laiii avec jeïe de sa demeure au 

(I) Cette scène se passait dans la rue de la Constitution, It 
cosaque était adossé kû mur dû bâtîîàétit qui i'^ttterrtiait âlô« 
lei MI^À« âè l'àllciè^b% Pt^éfeéture. 
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moindre son de la trompette ou du tambour, lorsqu^un 
régiment français entrait par une de nos portes : le rou- 
lement sourd et monotone des roues, confondu avec le 
pas régulier des chevaux, retentissait seul au milieu d*un 
lugubre silence. Qu'ils paraissaient faibles et languissans, 
ces pâles artilleurs sur leurs chevaux harassés 1 Enlevés 
aux rives d'Archangel, d'Odessa, de Riga, aux champs 
de Moscou et d'Âstracan, de toutes les villes, de tous les 
hameaux, de tous les points du vaste empire du Gzar, 
victimes résignées, ils payaient un tribut forcé aux des- 
potiques ambitions qui se disputaient l'Europe. Eh! que 
leur faisaient à eux la gloire, l'ambition, et toutes les 
folles querelles des potentats? Puissance aveugle, ils 
marchaient parce qu'on les poussait. Leurs huttes, leurs 
toits de neige, leur ciel glacial, la charrue de leurs 
pères, voilà les seuls souvenirs qui agitaient leurs cœurs. 



VU. 



Quatre monarques séjournaient alors dans nos murs : 
— L'empereur Alexandre, remarquable par son modeste 
frac vert, par l'expression douce et calme de sa physio- 
nomie; il était descendu à l'ancienne Préfecture et occu- 
pait les salons où se trouve aujourd'hui le grand cercle* 
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— L'empereur d'Autriche et le roi de Prusse habitaient 
le gouvernement; le premier , grand, mince, efflanqué, 
portait un habit gri3 à longues basques ; le second , 
d'une petite stature > avait le teint extrêmement coloré, la 
moustache courte et noire. — Le quatrième, logé chez 
M. St.-G.... était Bernadote, naguère frère d'armes de 

Napoléon , et qui alors 

Un matin vers dix heures, le Czar, monté sur un 
superbe cheval blanc et suivi d'un brillant état-major, 
allait visiter son beau cousin, l'Empereur d'Autriche. 
Arrivé devant le péristyle du magnifique palais , Alexan- 
dre met pied à terre. Aussitôt, du sein d'un petit groupe 
de curieux, une voix s'élève et crie : vivent nos bons 
princes/ C'était une espèce de niais endimanché qui 
aurait aussi bien crié : vive le grand Turc! A cette excla- 
mation isolée, et si peu attendue, les spectateurs ne 
peuvent retenir un grand éclat de rh*e. Mais un tout 
jeune aide de camp de la suite de l'Empereur, se re- 
tourne, et jetant un regard courroucé sur les rieurs : 
« Monsieur 9 dit-il, en s'adressant au badaud, vous avez 
{Fautant plus de mérite que vous êtes au milieu de la 
canaille! » A cette insolente apostrophe, une muette 
indignation se peignit sur tous les visage; plus d'un cœur 
bondit de courroux; mais que peut la force de l'âme 
contre la force matérielle et brutale? Chacun se deman- 
dait où était le mérite de cet homme qui faisait des vœux 
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pMT J6S «iiMtiDs de la Frftticè; et qMlte 4*et»i[i«Ài8Éâ»jee , 
cpid >iiniour 'on ilevait vouer à ceux qâ MmitàmA U 
pa^B^ «t wloùs 'écrasent ^'Én impôt 4è 500 tnillk^s ! 



V«. 



Je ne ipiâs (résista 4M déw de tenasièr fnoft ré^ )»ar 
ime feltfie anecdote i3sez flaisMite» mais quiÉn^a câli^ 
une ^BsatioB (elle ^ le souvenir ne s'en ^aerm 
jaoiâîs de ma mémok-e. C'était «en 181 S ; }è joteass Imes 1^ 
seiBl de la m$is(m ; ddBx drlagom russes vkiti»€«t à 
passer; d^riëre e«t suivait uîi long lrol^)«aâ d'oies <: 
tie*s« YOilà tes frères ! dts^e à Yvn d'eux^ en lui amtitraBit 
du doigt les bipèdes cpii dapos^nt dsins ia boue. La 
comparaisdfa n'était paâ flatteuse ^ je Tavoiie : msis pou^ 
Y»s-je m'iBia^ner ^VNe serait sentie» tm qu'eHé pique^ 
rait son kwieor naUmale? aussil»t je vois lia sourire 
maJîn pareatrè -sêr la ûgm^ de cdw que f avais ^ cottt*-^ 
tois^oaettt apostrophé.; il regarde son ca^arade^ hâ f«lt 
un signe d'inteUigenoe, ki gfe^ done^ment la tnide de 
SM ehevàl, ^ descend 4\m m sournois et mystérie^. 
Je «ûstiiNHs le diâlàneiBt qw me nafenaosét; le Russe ièga* 
gaict s6n pied de Vëtxkt forsiifue je pris mon essor H 
m'tMfiiis Dottune le veat. h Aift knk inusfkéy <câr f^miéwii 
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me poursuivait à six pas^ le knout à la main. Tentendais 
derrière moi les sifflemens de sa respiration précipitée et 
le bruit de ses bottes qui retombaient sur le pavé comme 
ces pièces de bois ferrées dont on se sert pour enfoncer 
les dalles. Qui pourrait exprimer la terreur qui m'agitait? 
je courais en aveugle ; j'aurais franchi tout obstacle. 
Chacun regardait, curieux de connaître le dénouement 
de cette scène; mais personne ne songeait à m'ouvrir 
une porte de salut ou à me prendre sous sa protection : 
d*ailleurs , c'eût été peut-être trop de dévouement. Enfin 
au bout de trois minutes, le Russe s'arrêta^ essoufflé 
et vaincu. 

Connaissant par expérience combien un cosaque peut 
être susceptible > je ne fus plus tenté d'établir désormais 
aucun point de ressemblance entre cette race chatouil- 
leuse et un être quelconque du genre animal. 



SOUVENIRS DE LOCALITE. 



TABLEAUX DE MŒURS. 



'^m- 



COMME ON INSTRUISAIT LA JEUNESSE IL Y A TRENTE ANS. 



Un de mes amis se plaignait dernièrement à moi, de 
ce que son fils^ collégien de 11 ans, aussi peu amoureux 
de la langue de Virgile que de celle d'Homère, revenait 
rarement de classe sans être gratifié de deux ou trois 
pensums, que Tenfant ne méritait pas, car le moutard 
l'attestait bien haut, et le père^ qui justifiait ce titre dans 
toute son étendue, le croyait de bonne foi et gémissait 
bénévolement sur le sort de l'intéressante victime. 

Telle était sa faiblesse que je le surpris un jour copiant 
lui-même une page de grammaire latine que son fils 
avait oublié d'étudier; tandis que le petit bonhomme, 
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de cuisiiie, de classe et de salle à manger ; aussi diaqoe 
fois que la ménagère enlevait le convercle de la marmite 
domestique, un fumet de choux ou de purée, ou un par- 
fum de morue, s'exhalant du vase, se répandait de tous 
côtés. 

Le premier aspect du maib^ m*effraya: son œil noir, 
surmonté d'un épais sourcil , sa parole rude et brève, son 
regard sombre, son front toujours nuageux, largement 
sillonné, toute sa personne, en un mot, avait quelque 
chose de sinisti*e ; on eût dit que cet homme était conti- 
nuellement préoccupé de pensées terribles et qu'il jetait le 
plan d*un mélodrame. Mais il fallait le voir entrer dans la 
salle ; un dictateur romain marchant entre les faisceaux 
des licteurs, n*avait pas un abord plus sévère ni plus 
imposant : il jetait de part et d'autre un regard rapide et 
inquisiteur, se dirigeait vers sa chaire, et là, la tète 
appuyée sur la main droite, immobile, il faisait signe 
aux élèves du premier banc de s'approcher ; on montait 
la première marche du tribunal et malheur à celui que 
la paresse, l'ignorance ou plus souvent la peur forçait à 
s'arrêter au milieu de sa leçon! le maître venait à son se- 
cours une fois ; mais il aurait cru déroger à son caractère 
s'il eut poussé l'indulgence au-delà: aussi pendant que le 
pauvre enfant hésite, bégaie et tremble, la dextre du 
magister décrivant tout-à-coùp une courbe venait tomber 
de tout son poids sur la face ingénue de lecolier. 
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qui perdant Téquilibre allait mesurer le plancher : et les 
mêmes scènes se renouvelaient tous les jours ! 

Quelle impression > pensez-vous, devait produire un tel 
spectacle sur Torganisation^ sur Tesprit et sur le cœur de 
ces petits êtres? toutes les fois qu'il fallait franchir les de- 
grés de la chaire nous semblions des victimes tremblan- 
tes montant à Tautel. 

Quelquefois il nous quittait et nous laissait seuls pen- 
dant une heure; alors je vous laisse à juger de Tusage 
que Ton faisait de cet instant de liberté; tels que des 
forçats délivrés de la présence du garde-chiourme, nous 
nous montrions tant soit peu mutins; chacun prenait ses 
âmts à sa manière; c'étaient des ris, des chants, des cris, 
des luttes, un tapage universel... Presque toujours le 
maître survenait au milieu de celte anarchie complète ; 
mais avant d'entrer, le perfide avait soin de regarder par 
un étroit vagistas pratiqué dans la porte de la salle : de là 
il voyait les déUnquans et comptait les coupables; alors il 
ouvrait subitement la porte, entrait conmie la foudre, se 
ruait sur ceux qu'il prenait en flagrant délit, faisait une 
rapide distribution de coups à droite et à gauche, et en 
un cUn d'œil, chacun avait reçu son contingent de souf- 
flets , avant qu'on eût pu se reconnaître : de sorte qu'il 
pouvait dire comme César : veni, vidiy vici... Mais dans 
ees circonstances il s'attaquait surtout à nos oreilles; 
aussi au bout de l'année, le père qui s'apercevait que 

H 
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nnteHigeaee <le son fils n'était pas dévekppée pomnîl a^ 
consoler en considérant les oreilles du moutard : il y 
avait done eompensation , d'après le système de M. Âz9lb. 

Pendant une de ces absences da maitre ; il se passa m 
jour une scène assez plaisante : il se trouvait parmi mm^ 
autres bambins quelques grands garçons de treiae à 
quatorze ans ; Tim d'eux avaôt coptraeté Taudaeteuse kfin- 
tude de découvrir la marmite, et toutes les fois que le 
femet du bouillon flattait son odorat^ il y plongeait cawfrf 
fièrement un émume croûton^ qu'il mangeait devmt 
nous , comme un familier de la maison. Mais un jdur , il 
faillit payer cher sa témérité ; car au memeat oà S 
tenait le couvercle d'une main, son morceau de pain de 
l'autre et qu'il recommençait sa manœuvre, il entoid la 
voix de la ménagère; la peur lui faitlàeher prise; le 
croûton coule au fond du pot, et il n'a que le tmaps db 
replacer le couvercle. Nous voilà tous à rire aux édats ; 
la bonne femme nous regarde d'un air tout ébahi, et 
s'imaginant qu'elle est l'objet de nos ipoipieries, eUe 
nous menace de la colère du maitre ; mais quelle ne 
fut pas sa surprise lorsqu'au bout de deux heures» vour 
tant servir son bouillon, elle le voit converti en nae 
espèce de brouet et qu'elle trouve au ùmd de la marmite 
une panade qu'elle n'a pas faite! On voulut déeouvrif 
fauteur d'une viqlation aussi indice, mais les plus 
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i^wKb nous avaient imposé le mot d'ordre en notfc 
menaçant d'une correction, et ie secret fat rigom^use- 
ment gardé. 

Jnwni-alore j'aroî» été épai^gné; il est vrai (pie je ne 
Perdais pas un seul instant; cet homme m'inspirait un 
tel elfroi que j'avais constamment les yeux sur mon 
Kvre; mais mon zèle ne devait pas me garantir du sort 
commun; mon étoile cessa de me protéger, et un 
beau jour que je restai court au milieu d'une leçon je 
fus apostrophé d'un soufflet si rude, si brutalem'ent 
apphqué que je vis les sept couleurs primitives et roulai 
en bas de la chaire. -Je n'avais plus le sentiment de 
mon être; je croyais que mes yeux s'étaient échappés de 
leur orbite. Je pus me relever pour continuer ma leçon, 
mais je n'étais pas dans mon état normal et le pédagogue 
«ut l'humanité de me renvoyer à ma place. N'allez pas 
croire qu'il y a de l'exagération dans mon récit; tout ce 
que je dis est rigoureusement vrai, et Nancy renferme 
encore plus d'un témoin qui pourrait l'attester. 

Depuis ce moment je pris en horreur la classe et le 
maître: toutes les fois que j'étais obligé de franchir les 
marches de son redoutable tribunal, mes nerfs se con- 
tractaient, ma bouche grimaçait, j'avais des vertiges Je 
vivais dans une tristesse continuelle; tous mes plaisirs 
toutes mes joies d'enfant étaient empoisonnés; je n'é'- 
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proavais un peu de cabne el de gaitè que la TeiOe des 
congés, c^est-à-dire, deux fois par semaine; mais dès 
que je songeais qu'il fallait retourner en classe le lende- 
main, je sentais déjà renaiti*e en moi les angoisses d'un 
patient qui n'a plus qu'un jour à vivre. Telle a été ma 
vie pendant dix-huit mois; qu'ra dites-vous?... croyez- 
vous que je n'aurais pas préféré griffonner tous les jours 
un ou deux pensums?... — Mais vous ne vous plaigniez 
donc pas à vos parens d'une semblable tyrannie? — Ifon 
père avait une confiance aveugle en mon maître; il était 
presque aussi sévère que lui, et pensait Êûre pour le 
mieux (1). 

Enfin on me retira de ce lieu de géhenne et de torture 
et j'entrai dans une école où Ion ne recevait que des 
enfans déjà instruits, c'esUnlire, sachant lire couram* 
ment et écrire tant bien que mal. J'avais une mémoire 
heureuse et bientôt je devins un des premiers de la 
classe; mais je ne devais pas en être très glorieux, car 
je ne savais pas pourquoi; je faisais tout par routine; je 
répétais admirablement plusieurs pages de grammaire, 
mais machinalement; le maître ne nous expliquait rien, 
ne nous faisait faire ni analyse grammaticale, ni analyse 
logique, enfin l'application d'aucune règle; dans les 

(i) Cette école était située rue de la Douane, en face de l'hô- 
pital Saint-Charles; c^est aujourd'hui Tentrepèt de roctroi. 
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dictées, il se contentait de marquer les fautes d'une croix 
ro^ge sans nous dire pourquoi c'était une faute; il eut 
été peuirétre fort en peine d*en dire lui-même davantage ; 
car à cette époque il était facile d'être instituteur; on 
n'exigeait pas d'examen préalable, un brevet élémentaire 
ou un brevet supérieur; quiconque savait lire et écrire 
pouvait ouvrir une classe, sans avoir à redouter lé 
contrôle d'un inspecteur ou d'un comité communal : 
aussi les élèves en savaient bientôt autant que le maitre : 
ce résultat était toujours certain. 

Mon nouvel instituteur^ quoique d'un abord plus agréable 
et d'une physionomie plus rassurante que le premier, 
n'en était pas moins très sévère : c'était un homme d'une 
cinquantaine d'années, portant habituellement une per- 
ruque fauve, couverte d'une casquette de feutre gris, à 
large visière, un habit à longues basques, une culotte de 
Casimir noisette sur laquelle brillait une chaîne d'acier,, 
ornée de breloques, des bas bleus à côtes et des souliers 
de peau de chèvre, à boucles d'argent. 11 me semble encore 
le voir dans sa chaire, l'antique paire de lunettes sur le 
nez, deux gaules se dressant à sa droite ou à sa gauche; 
l'une de quatre mètres pour pouvoir atteindre au loin 
ceux qu'il voulait frapper, et. l'autre d'une moindre di- 
mension pour les plus rapprodiés de son siège. Celui-là 
ne Jeu^t pas arquer le cartilage dé nos oreilles; il 
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ii*imprinuHl (la» sur notre visafe le» «tipurtâi de sei 
doigts; mais es reTandie «es deux egens ènéent presque 
toujours eu activité de serviee, tsmtôl sur notre tèle^ 
tantôt sur nos ^[Mudes. Que de fois see deux sceptre» 
ont volé en éclate sur nos mnc^ktes l 

Je frémis encore quand je pense à la ecHrfeetiott ipt'il 
administra un jour à mon voisin» jeune ^çon de tréze 
ans.» d'un caractère très doux, mais un peu âpatfai<pie; 
pendant près d'une minute, il lui s^fena le dos à coups . 
redoublés jusqu'à ce qu'enfin la gaule se rompit sur ses 
reins.... J'étais saisi d'effroi... « Pendanl cette korriUe fa- 
gellation, l'écoUer était resté iimncdMle» n'avait pas jeté 
un cri, versé une Isffme.Toot sirprû d'ua stoidsme aasaî 
extraordinave, je lui dis tout bas : mais tu n'as dcme 
pas mal que tu ne pleures pas : « oh! je soitfre beaueoiqp^, 
me répondit-^il, d'une voix brisée» mais je n'ai jamais pu 
plemrer de ma vie. » 

Qui de nous ne se rsqppeUe pas d'avok^ été saisi wt 
nàlieu d'une classe d'un de ces f&ùs rires, inextingui*' 
blés , provoqués, par ces riei» qu'Boraee appelle niigcca». 
et qui causent souvenli tant de trUralations sérieuses aiuB 
écoliers? (te se mordsât les lèvres; on se pressait In 
visage dan& ses mains;: en dm^ûmH à feet sa paori» 
sur un «tfee objet; enfin obi 8*^rça^ de todtes manftrii 
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de eôflipnmer ces tr^sfNnrls^ ces èkm» tfoiie gaitè^ èsM 
le pitls souve&t on ignoi^ la edase : on avait bcM 
faire ^ cm èlotiffait , et H suffisait de se r^rder Tuiif 
Tàu^ pour que d'im(»atteDs èclals,^ longtemps refoulés» 
prissenf tout à .omp Un téméraire essor et retentissent 
au miHeu du plus profond sUenee. 

Le mailre af^atl rec(Kirs à ses gaules; mais telle était 
sûr noire imagination la puissance de ces riens qui nous 
faisaient rîf^^ <pie notts fiions mèoie sou& le& eonps,, al 
l« terme» èubs le» yeus. 

Mais souvent un châtiment trop sévère convertissait ett 
pleurs notre innocente joie; et de même qu'il nous avait 
fdHu étouffer à Finstant notre indocile l^aritéy fl fallait 
9âBià fmt \& champ étoiiflèr nosr sanglota; car, f instvu^ 
ment de cdrreetion k la mai», le maître "^ous ordonnait de 
voils taire mr le champ* 

Je m connais rien do plus injilste > de plus stuinde 
et den plus barlare qne ce genre dé supplice^ Savez^ 
vme^ tout ce qae soufre alor» n» en£int? avez-von» 
ooteuté à quet dilngnr votts Fexposez? Comm^il-t le 
lÉaftiesreto est étouffé par les- lartn«s> le» soupirs ^ 
lea âai»glet&; tt est dsfcn» 1» paroxisfl^ de I» ph» pè- 
nâUe) ag^talM», et voua exigea» qotA i^ assez nèaitre 
(fe My 4è réflftMiOa qti le domine^ pwir se taii^e à 
l'iftstaal^ e'esNMlire que voub loi aitppese» plus^ de 
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force physique et morale que vous n*en avez vcmsHnéiAe. 
Oui, il veut vous obéir; mais voyez donc, sa figure 
devient toute rouge, toute bleue ; sa poitrine se soulève » 
se gonfle, on croirait qu'elle va s'ouvrir; il respire à 
})eine, il n'a plus de voix^ il suffoque... Mais, impru* 
dents, vous brisez ses faibles organes en imposant une 
telle violence à sa nature; attendez au moins que sa 
douleur soit apaisée; laissez le temps de se calmer à 
cette agitation névralgique, et n'exigez pas d'un enfant 
ce que vous regarderiez vous-même comme impossible et 
tyrannique si l'on vous soumettait à une si cruelle 
épreuve. 

Les deux gaules avaient pour auxiliaire une férule et 
un martinet; un tel renfort était-il nécessaire? cependant 
nous préférions de beaucoup le martinet ou la férule ; 
d'ailleurs ce mode de punition était assez divertissant : 
du haut de sa chaire d'où il nous dominait tous , dès que 
le maitre apercevait deux causeurs, il leur lançait son 
martinet, qui venait tout à coup comme un visiteur 
importun tomber entre les deux interlocuteurs et trou- 
bler de la manière la plus désagréable leur intéressant 
dialogue; puis il fallait rapporter à son adresse cet ins«* 
trument de supplice ; mais aucun ne s'empressait de 
revendiquer cette faveur; cependant il fallait-bien obéira 
l'injonction magistrale; les deux patients s'avançaient 
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d'un air piteux : quelquefois ils tendaient bravement la 
main, et la férule avait bientôt terminé son office. Mais 
le plus souvent la séance traînait en longueur; alors 
commençait un genre de spectacle qui avait aussi son 
intérêt; pour ménager son épiderme, le malin disciple 
tirait la manche de sa veste de manière à couvrir plus 
de la moitié de sa main et à ne présenter qu'un bras 
raccourci ; là, les yeux fixés sur Tennemi, il attendait le 
moment de Fattaque : le moindre mouvement hostile 
était saisi sur le champ et parfaitement compris ; tantôt 
il tendait le bras, le retirait, l'avançait et le retirait 
encore; vous Tauriez cru affligé d'une contraction ner- 
veuse : tantôt, au moment où le coup allait le frapper/ 
le rusé moutard avançait subitement la main^ et par 
cette manœuvre, habilement exécutée, les nœuds du 
martinet venaient s'amortir sur sa manche. Enfin, c'é- 
taient des attaques imprévues, des plans déjoués, un 
assaut de ruses, de patience et d'adresse ; une lutte qui 
durait quelquefois un quart d'heure et dans laquelle la 
tactique de l'écolier mettait à bout la science du maitre. 

Un autre spectacle , non moins curieux , avait lieu 
chaque semaine ; tous les samedis , sur la fin de la 
classe, on devait donner la croix, ce hochet tant re- 
cherché des enfans et des hommes t 

Le maitre nous la montrait suspendue à un beau 
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nribâii rm^ : à cetUi vue , d0qs mus préri^tkni» loi* 
aokltir de h Ame; dttu»ii fëissiit yahfir teiitetieni se» 
prèf endos droits el se radjogemt mode^temeM : --^ il y « 
longtemps ((ue je ae Fai ese, disait Tun ; -^ et mdi» je ne f ai 
jamais eue, disait Faotre... Vous riez... eh mon dieuF 
combien d'hommes, de nos^ jours» i^'oiH! pas d'ailfred 
titres à produire! Aussi celui qui criai! Ici plus* fori, oti 
qui atait de plus longs bras pour la saisir, Fénqfiertsdl 
d'assaut, et aussi ^rieux qit'im Iégiomia»é, il Fatladiait 
triomphalement sur sa poitrine^ aœc yeux de ses ri?a«îx^ 
déconcertés et jakmxv 

Et le maître appelait cela exciter rèa»iIaliofr> vé&m^ 
penser le travail et le mérite! 



UNE SËikMGE A LA JUSTICE DE PMX. 



Si jfèim vamdevffliste on vaimmci^^ je ne tmicpser^ 
MetiBe sé^ce de la justice de paix. C*esl là que firm 
puiser le sujet de mes pièces^ et ehoisîr mes personnages?» 
Je fofiillerais dans ce répertoire mèpaisaUe de caosesr 
presque toujours semblables, à la Téritë, mais éont iesr 
aeteurs se renouveHesi: sans cesse sous, un cosfuiite^ m 
\axkg9^, Wke allure et des {&nae» diverses; ou la ruse, 
là superdierie, les reslridioiis: mentales^ foudes tes^ petites 
passionis s(mt mises en jeu avec tant d*arC; où un téssoifi 
ma^adrotl; vous découvre naïvement el ssHis piâèi te» 
ea^ûme$ ek te secrets de toute une famille. Ton|o«s M 
ooaran^ de ta ebrooiqfM scandal^ise, je vous crèeeato 
des types^ des tableaux de mœurs, des caractàn»;^ jii 
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prendrais la passion sur le fait; j'aurais des peintures 
variées, des traits caractéristiques, puisés surtout dans 
cette classe de la société qui compose le peuple, où Ton 
peut facilement Tétudier, où il se dévoile si franchement 
et à son insu. Je vous peindrais cette foule si remuante, 
si tumultueuse, si loquace, qui s'abouche sans se con- 
naître, qui s'interpelle, que le scandale réjouit, qui ne 
vit, ne s'amuse que de cancans. . Voyez comme elle 
abonde, comme elle s'agite, comme elle se groupe ; 
comme elle est avide d'esclandres et d'avanies ; c'est un 
spectacle gratis qui se renouvelle toutes les semaines et 
dont elle veut jouir amplement. Là, elle se heurte pèle- 
mêle; tout est parquet, loge et parterre; parfois elle se 
montre presque aussi libre, aussi joviale que le Titi 
parisien au théâtre de la gaité; c'est par moment une 
rumeur, des éclats de rire détonans; une concision de 
voix, un brouhaha, un roulis continuel; un bruit, un 
sifflement, un claquement de lèvres. Et ne vous en 
étonnez pas; là, les femmes l'emportent souvent en 
nombre; et le juge et les huissiers ont besoin de toute la 
force de leurs poumons pour calmer cette tempête, ce 
fracas de langues féminines. Quant à moi, si je présidais 
une justice de paix, (ô Di, avertite casum!) je supplie- 
rais les femmes de n'assister aux débats qu'autant qu'elles 
seraient mises en cause, et j'aurais encore s^sez de 
ae. . . ....-■'.,. 
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Une heure avant Touverture du temple de la Coneorde, 
les parties belligérantes en assiègent les abords^ ce sont 
des athlètes qui essaient déjà de se renverser avant qu'on 
leur. ouvre le lice. Voilà des hommes qui ne me semblent 
guère cUsposés à s'entendre : on croirait plutôt qu'ils sont 
venus là pour protester contre tout accommodement et 
cimenter leur rancune. Vous verrez qu'après avoir com- 
battu avec acharnement, ils se sépareront en laissant la 
victoire indécise. 

Cependant avant d'entrer en latte, combien de fois ils 
ont dit et répété entr'eux les mêmes choses ! L'afEaire a 
été considérée, pesée, débattue à fond^ étudiée sur toutes 
les faces: ils ont prévu les objections, préparé la réplique 
et l'attaque; enfin en habiles combattants, ils connaissent 
le terrain sur lequel ils vont jouter. 

Voyez aussi comme ils se méfient de toutes les ques- 
tions du juge! Comme ils feignent à propos de ne pas 
comprendre : comme ils tâchent de faire un imbroglio du 
débat le plus lucide! Avec quelle adresse ils éludent le 
trait quand il va droit à son but! Comme ils savent pren- 
dre un air d'ingénuité, de candeur; mais sous cette enve- 
loppe, le juge aperçoit souvent la peau du renard. 

Entrez avec moi dans la salle d'audience; vous n'y 
verrez le plus souvent que des campagnards; je m'étais 
toujours imagina que la paix et l'innocence habitaient 
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le$ champs; 4 çrwUe défiîUiiskHi) ù Tbioerile, à Ykffk, 
^ Gesfitterl que de m^ft8<Higes dans vos gwmoi faUmixt 

Voici un bon paysan qui cite son Toisin devant la justiea 
pour quelques pouces de terre; loul le village a suivi les 
l^aideurs, les uns cwune témoins, les autres coflune 
spectateurs bénévoles. Regardez et écoutez; les deux 
diaqipîons sont aux prises, ils s^escriment; n allez pas 
croire que. Tun attendra patiemment que Tautre ait 
exposé ses griefs; non, Tattaque commence simultané- 
ment, les répliques se succèdent; le juge n'est plus pour 
eux quun homme de paille; ils ne le voient plus; ils ne 
j^nt plus devant le tribunal, ils sont sur les limites de 
leurs champs, prêts à se prendre au collet; en vain celui 
qui doit prononcer comme arbitre les interpelle de toute 
sa voix et veut leur imposer silence; ils ne Tentendent 
pas, ils ont fait abstraction de tout; du reste, que le 
juge les écoute, ils sont assez divertissans; et quand ito 
auront fini, s'ils peuvent finir, il aura la parole* Pour 
lie pas compromettre sa dignité et prolonger inutilement 
la séance , il leur ordonne de se retirer ; mais cette 
injonction ne semble pas les regarder, et le temple de la 
paix deviendrait peut être pour eux un champ de ba- 
taille « $i rhuissier les saisissant par le bras, ne les 
qW&^\ à aller vider leur querelle dehors. Arrivés dèm 
k rttft) Po$ d^ux adversaire s'atti^iu^t aveo phia d'ib 



répète av^ une nraveUe pr^fu»^» de gestes ^t ie pA^ 
rofes^ et r^n se sé^ïïee pliss ennemis qii*dupartYâ&t« 

la foule 4es villageois c'est éc«)ulée; k publie Si 
reoravelle « mm nm Todeur de I9 salle : après dmm 
hoiures de i^èmee, l'air y devient épais, lourd, pregqiif 
méphitique, surtpitt dans certains coins^ occupés toujovf» 
par les méin^^ personnages, doot la tète, Thaleine et les 
Yêtemen^ exhalent «ne vapeur capable de feire tomber 
en syncope : c'est on parinm d'ail, de tabac et de schnicJi 
qui, mêlé à d'antres émstnations sm&i suaves, vous 
saisit lodorat, vous affadit le cœur, et vous force à 
déserter la place, à moins que. vous ne vouliez »ic- 
4)&ipber à ce voluptueux enivrement. Il est fî^cheu:! qu'w 
ne puisse pas soumettre à une quanintaine des gens 
qui vous exposent à mourir ddbout et qui seuls n'ont 
pas le sentiment dn leur odeur. 

Plusieurs autres ai&ires se succédât; dans Tune il 
s'ngit d'une rixe; ici figurent nécessairement des 
knbitanf^ du faubourg, terre classique du coup de poing 
%t des luttes bebdomadiaires : dans l'autre, une jeune 
femme amène devant le tribunal une voisine qu'elte 
aceu^e d'avoir diffunè aa réputation ccyajugale; l'nffaifft 
doit être piquaole car tl n^ a quA des femmes pwr 
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témoiiis; presque tontes les ménagères du quarUer sont 
présentes; c'est un double intérêt pour les spectateurs, 
car les femmes seules ont le talent d'animer une scène; 
elles sont le ressort principal de toute Faction; sur le 
théâtre comme dans la vie privée^ il faut qu'elles aient 
part aux principaux rôles, ou bien Tintrigue est nulle. 
Voyez avec quelle chaleur elles font leur déposition : 
quelle volubilité, quelle facilité d'expression^ quelle 
abondance de matière! Elles n'omettent aucun détail^ aucun 
incident , aucune circonstance ; elles vont au-devant 
de toutes les questions ; chaque déposition est un petit 
roman dont le juge seul n'apprécie pas toujours le mérite. 

Après elle se présente un malheureux créancier suivi 
de son indocile débiteur qui n'ayant pas jugé à propos 
de répondre à deux invitations se voit enfin cité dans 
toute la politesse des formes; mais c'est lui qui porte 
plainte contre le propriétaire qu'il traite de mauvais 
plaisant, d'homme grossier. N'est-il pas ridicule en effet 
qu'un homme qui a de l'argent vienne en réclamer à 
celui qui n'en a pas! Ne serait-il pas plus naturel au 
contraire qu'il lui donnât sa bourse : par ce procédé 
délicat les créanciers seraient toujours bien vus de leurs 
débiteurs. C'est un conseil que je donne en passant â 
tous ceux qui ont la mauvaise habitude d'exiger qu'on 
leur rende ce qu'ils n'ont fait que prêter. 
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Voici la dernière pièce; il est onze heures et demie du 
soir; pardon, lecteur, ce n'est pas notre faute, mais bien 
celle de M*"^..... qui aime beaucoup la jeunesse^ le 
violon et la danse. Or donc, cette dame qui trouve son 
bénéfice à faire sauter le cotillon toute la nuit est accusée 
par l'agent de police de porter atteinte à l'ordre public; 
elle comparait et se renferme dans des dénégations for- 
melles; mais une porte entr'ouverte, un perfide jet de 
lumière scintillant à travers les persiennes, un furtif 
flon flon jurant sur l'archet, n'ont pu tromper ni l'o- 
reille> ni les yeux de l'Argus nocturne, et la délinquante 
est condamnée à une amende qui ne l'empêchera pas 
de tromper la police toutes les fois qu'elle en trouvera 
l'occasion. 

La séance est close, chacun se retire. On aperçoit 
encore sur la place, disséminés çà et là, différents grou- 
pes; on gesticule, on s'exclame, on lève encore le poing 
en signe de réconciliation. 

Le but de la justice de paix est sans contredit de re- 
dresser les torts, de rétablir l'ordre dans les familles et 
entre les particuliers; et pourquoi donc la plupart de 
ceux qui sortent de cette enceinte sont-ils plus disposés 
à s'arracher les yeux qu'à s'embrasser? 
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V 5 PHYSIONOMISTES (1); 



Rien de plus plaisant, à mon aVis, que les physiono- 
nitistes; ils ont Fart de trouver de la ressenoblance dans 
les visages les plus opposés; de rapprocher les objets 
les plus contrastans. H y a de ces physionomistes en- 
ragés qui vous prouveraient clair comme lé jour que 
vous ressemblez à votre trisaïeul, quoîqulb ne Faient 
jamais vu; que le nez du grand Turc, qu'ils n'ont pas 
plus envisagé, doit être dé la même dimension que 

(t) Par ce mot Fauteur n'entend pas ici Fart de deviner le 
caractère des individus par les linéamens ou les traits de la 
figure ; mais il veut seulement désigner les personnes qui ont la 
manie de vouloir trouver de la ressemblance entre les visages 
quelquefois les moins ressemblans. 
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celui de Mahomet; que le fameux Kouli-Kan avait le 
même regard qu*Attila. Us ont d'ordinaire le ton per- 
suasif et paraissent tellement convaincus eux-mêmes de 
ce qu'ils avancent, qu'ils ont quelquefois le talent d'en 
faire accroire aux plus incrédules. Et puis c'est un vrai 
bonheur, une véritable jouissance pour ces sortes de 
gens de faire adopter aux autres leur manière de voir; 
leur amour-propre est d'autant plus satisfait qu'ils ont 
rencontré plus d'esprits complaisants auxquels ils ont 
imposé leur prétendue conviction. « Comment vous 
n'êtes pas de mon avis? vous ne trouvez pas que cet 
enfant est l'image de son père! Oh! c'est lui, trait pour 
trait 1 9 Et souvent le moutard ne ressemble pas plus 
à son père qu'un Français à un Chinois; mais qu'im- 
porte? vous avez l'air d'approuver, et notre homme se 
frotte les mains. 

Il en est qui se fâcheraient si vous ne les croyiez pas 
sur parole ; d'ailleurs ils ne se trompent jamais , ou 
très rarement ; et pourquoi douter de la justesse de 
leur coup d'œil et de leurs observations : voulez-vous^ 
qu'ils vous prennent pour un sot ou pour un homme 
peu clairvoyant? 

Souvent pour se donner un air connaisseur ou ca- 
pable, souvent aussi pour flatter les parens, dans quelle 
plaisante erreur ne tombent-ils pas? que de choquantes 
méprises, que de comparaisons saugrenues! 
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Un ))hysionoauste entre chez M. G ; il aperçoit 

plusieurs petits garçons jouant autour d'une table : « Oh! 
la belle jeunesse! s'écrie-t-il avec enthousiasme : comme 
ils se ressemblent tous! on voit bien qu'ils sont de la 
tnème famille. » C'étaient des enfans du voisinage que M. 

a avait réunis pour passer la journée du jeudi avec 

son fils; et pas un n'était de la même famille. Mais M. 

G ]se garda bien de désabuser notre honmie : à quoi 

bon liu enlever une erreur aussi douce et aussi inno- 
cente ? 

In y a quelques jours qu*un de mes amis me raconta 
à ce sujet le fait suivant : 

Je me trouvais à Lyon, il y a six mois, me dit-il, chez 
M"® N...., femme de bon ton, jolie, douée d'un esprit 
fin, et assez répandue dans le monde; ce qui ne l'em- 
pêche pas de remplir consciencieusement ses devoirs 
de bonne mëre. Un petit garçon de sept ans et une 
petite fille de neuf^ belle comme un amour, composent 
la famille. La conversation s'engageait très-agréablement, 
lorsque survient une visite. On introduit M"*'* C..., vieille 
femme ^ussi ennuyeuse que M"® N..... est charmante. 
Après les salutations et les compUmens ordinaires, on 
parla des enfants^ sujet d'entretien très fatigant^ à mon 
avis. — « Plus je considère ce petit garçon, dit M*** C..., 
plus je trouve qu'il ressemble à sa nnère. » 
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Je vis alors combien on physionomiste peKt itre ri- 
dicule, indiscret et malhonnête à son insu : car il est 
bon que vous sachiez que le petit Adolphe a presque 
le teint d*un osage, que sa bouche grimace d'une 
manière peu grs^cieuse, et que ses deu^ yeu^ font saxis 
cesse de Topposition, puisque Tun s*obstine à regarder 
continuellement à Test et l'autre à l'ouest; ^nfîn, c*est 
le vrai portrait de son père : ce qui n'ôte rien, croyez- 
le, à rhonneur de ce dernier, qui jouit d'ime estime et 
d'une considération justement méritées. 

En entendant une comparaison aussi incongrue, et 
qui m'aurait paru une raillerie dans la bouche d'une 
femme jeune > mais laide et coquette^ je ne pus m*em- 
pécher de rougir et d'éprouver une softe d'embarras. 
M"""" N.... se mit à sourire et embrassa son fils; c'était, 
je crois, la seule réponse que pouvait fair^e, en cette 
circonstance, une bonne mère et une femm^ d'espri^,. 
Quant à moi, je regardais M""^ C... en ouvrant ^ 
grands yeux et eq cherchant à deviner sur S9 figure 
ci elle avait parlé sérieusement; lorsque, se tournant 
vers moi, elle me dit tout-àrcoup : « Ne trouvez-vous 
pas, comme pioi, monsieur, que cet ei)faQt re^eipl^l^ 
à sa mère? » 

Mettez- vous à ma place; comment seriez-vpi)s ^r|i 
de cçtte position critiqua pt 4é|icate? P'un cpté^ je p 
voulais point, par ég^rd pour son fige, |brHsq)if;f tf9f 
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fortement Topinion de madame C....; de Tautre j'avais 
à ménager l'amour propre d'une femme aimable et le 
eœur d'une mère; je répondis donc : « Madame^ il en 
a toute la douceur. » Je ne mentais pas, car l'enfant 
parait être d'un naturel très-doux : un regard de ma- 
dame N me prouva que j'avais bien répondu. 

Sur ces entrefaites arrive monsieur N accom- 
pagné d'un ami qu'il n'avait pas vu, disait-il, depuis 
quinze ans^ et qu'il paraissait tout heureux d'avoir 
retrouvé. — Voilà ma femme , et mes enfans que je te 
présente, mon ami, qu'en dis-tu? — Mais, mon cher, 
je ne puis que te faire des compliments sous tous les 

rapports il parait que le ciel a exaucé tous tes 

vœux Ohl comme cette petite fille le ressemble 

c'est tout ton portrait! — Tu trouves? — Mais oui..... 
la bouche le nez les yeux Oh! c'est frap- 
pant! 

Pour le coup, je pris mon chapeau^ je saluai la com- 
pagnie- et sortis en maudissant tous les physionomistes 
du monde. 



LES VIFS. 



--7- « Tu jAs topt, Charles; ce monsieur; j*en suis sûr, 
n'avait Dullemeot riûtçntion de t*offeQser. 

•-r Et il ne Ta pas moins iait... .. Comment depuis un 
^uart d'heure, il était là à me considérer aussi stiq>i- 
dem^t que si j'étais une plante exotique ou un ha- 
bitant de la lune ! Àh I c'est trop fort! 

*— C'est-à-dire, qu'il ne sera plus permis à personne 
de te regarder sans que tu t'effarouches et que tu 
t'emportes; sans que tu lances aussitôt cette apostrophe : 
pourquoi me r^rdez-vous, monsieur? Pour ma part, 
je te remerde beaucoup du privilège que tu m'as ac- 
cordé jusqu'alors ; mais , je l'avoue , je crains parfois 
qu'il ne te prenne envie de me. le retirer et de m*a- 
dresser la question Mais je sens que je m'oublierais 
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att point d'éclater de rire à ton nez; et alors, qa*arri- 
verait-il? 

— Àh! trêve de plaisanterie Ecoute; tu me 

connais; tu sais combien est bouillant le sang qui coule 
dans mes veines ; je ne supporte ni contrariétés , ni 
contradictions; la plus légère ofiense qui m*est adressée 
à dessein ou sans intention, me jette hors de moi-même; 
je ne puis réprimer cette extrême sensibilité; étouffer 
ce feu, tuer cette vivacité qui du reste est la source 

des plus beaux sentimens Enfin, mon cher, je suis 

vif, et ce précieux défaut efface bien des torts. » 

Voilà rhistoîre d'mie infinité «le gens; il$ se disent 

vifs, tandis qu'ils sont t&^ amplement ^roààiers, 

bourrus, ksolens, durs et di^potes. De lèls hommes 

devraient porter on écritean sur lequel on lirait : Ne 

fn'ajqirochez qu'à une distante respectueuse; r^MeSS^ 

moi les yeux baissés, et surtout ne me contredises pàd, 
car je suis vif. 

On devrait voir sur le front de tous ces ^sEx à quel degptà 

.de chaleur leur smg doit être en ébullition ; condû» U 

faut d'étinceUes pour embraser le volcan, afin qu*oii 

puisse échapper à son éruption et n'être point inondé de 

aa lave. Ou bi^ que ne se font^ils prescrire par leur 

docteur un mode d'hygiène qu'ils suivrsâmt aveo la 4«^ 

nière rigueur, comme de prendre plusieurs foia par jottr 



— 467 ~ 

^ lism réitrigmïi^; de se &ke Adhasmùatrar ma h 
mfg^ et ^r l^ temp^ des douches glacii^. Par joe 
moye^ on tempérerai]; la violeiice de c^ madhiDes à 
vap^ijo*; on calniecait q^ tét^ isKa&desQ^mes, et êom les 
ff^ vifs deviestdiiai^ .stables; Je .«anui^rœ ée la'vie 
jgp*ait be^coujp ,plu^ dotix ; Jes w(re(îens plus «giféaUes. 
Mais malheureusement, les gens yj£s,<ees tj^ursiea^ii^kl- 
lement, éminemment sensibles, empoisonnent presque 
toujours les jouissances de la vie. Eh! qu'ils sont nom- 
breux! partout je les rencontre. 

Qifa donc ce petit homme ^ maigre et sec, au teint 
pâle, à la prunelle enflammée, qui gesticule si éner- 
^quement? quelle flexibilité! quel mouvement rapide 
dans le bras{ quelle efirayante vibration de langue! le 
sang lui bout, et semble s'échapper en étinceHes par 
ious ses pores; eh bien, chaque fois qu'il discute, il 
est dans cet état defiervescence. Et pourquoi heurter 
son opinion? cet homme est vif; et puisqu'il vous 
jpraptit que nos b^nimeis d'Etut ^mt pre^ipie tom des 
j^ep§ (t^sintéresséa^ qui s^immolent k h patrie en re^ 
^hiçrchaut le pouvoir, que ne le eroyez-vpws? 

Voyejç-vpus cette g^qtille levrette qui ae traine en 
trfBiçbtont ^usi le pi^ Qt Ja cravache de ee jeune daodyt 
jfm J)m\ quç|$ co^al quelle flagellation! mais ^*« 
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donc Êôl ce panm animal? — Ce qu*il a fait! au milieu 
4e ses tiMtls, il fi*a pas entendu le coup de sifflet, il 
n'a pas répondu sur le champ à l'appel de son maitre, 
rigide obsenrateur de toute diseipline. — Mais le barbare » 
il veut donc le tuer! — Qu'appelez-vous barbare? ce jeune 
honune est vif, et il ne soufiGrira d'offcmse de la part 
d'un animal quelconque. 

Et cet intéressant moutard qui frappe sa bonne^ et 
se moque de sa mère ; qui remplit la maison de ses cris ; 
qm la démolirait s'il en avait la force; qui frappe du pied 
et s'égratigne le visage dès qu'on se refuse à ses caprices 
ou qu'on veut se soustraire à sa tyrannie. Quoi! vous 
ne l'admirez pas ce petit agneau! Dam! si vous le 
contrariez ce pauvre enfant^ vous le rendrez malade; 

cette fougue, cette impétuosité est de son âge il 

est si vif, le cher petit ange ! 

C'est surtout devant le tribunal de la justice que les 
cœurs vife viennent exposer leurs doléances et leurs 
tribulations. Qu'il est pénible pour eux de se trouver 
si souvent en contact avec des êtres bourrus, mal 
élevés, brutaux, insensibles! il faut en venir aux voies 
de fait; alors ils dépensent, ils exhalent en coups de 
poing la vivacité qui les tourmente; ils sont presque 
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toujours les victimes, et, chose bieii.iii]usie> presque 
tQi^ours on les oondamue comme provocateurs. 

Que veut donc ce bon mari? Il se plaint et se défend 
avec chaleur. Voilà la troisième fois^ ditron^ cpie dms 
un épanchement^ un débordem^t de sensibilité, il 
administre une correction conjugale à celle qu'il avait 
promis d'aimer et de protéger. Il ne peut s'empêcher 
de frapper; c'est dans son tempérament; du reste 
il assure que personne n'est plus doux que lui; qu'il, 
n'éclate qu'autant qu'on l'offusque. Mais les juges^ froids, 
positifs, impassibles comme la loi^ ne sachant pas 
apprécier le côté poétique et sentimental de son action, 
ie.condamnent comme un bourru. Quelle injure pour 
m homme vif! 

Si du sanctuaire de Thémis nous descendons dans 
le boudoir nous serons témoins d'une scène non moins 
piquante. 

jpie pj*** ^1 jjggjgç gm» g^ji ennapé . ^i\q payait en 
proie à la {dlus vive agitation; près d'elle se trouvent 
jetés négligemment un jchapeau et une robe siu* lesquels 
elle lance de temps en temps un regard où se peint 
le dépit : puis tout-à-coup elte se lève et pomr la^ troi- 
sème fois court, à sa 0aoe : .Qh.! c'est indigne !,,..• 
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Ce fond mcf dlmne imi«hit des plus afireujc! il me- 

jaunit borriblemienl Des rabaos d*uii fort' maUvirts 

goût des iSeurs placées sans grâce Et cette robe 

qui embrasserait deux tsdUes comme la mienne Mais 

c'est une plaisanterie Mais il y a de quoi désoler Ia 

patience de la femme la plus cahne^ la moins exigeante; 
EDe s'élànee vers la sonnette : Marie! Moriet (la femme 
de chaimhre acemri) : mais venez^ donc; votlà un quatt 

dliem^ que je sonne Mettez ce chapeau dans ce 

carton^ portez-le tout de suite chez la modiste, et dites- 
lui que je veu^i^, entendez-yous, que je veux qû*on 
clmnge les rubans..... De là vous courrez chez ktaii- 

leuse, je Tattends ici Allez, allez; dépéchez-vous! 

mon Di^! mon Dieu!, ces tailleuses, ces modistes sont 

toutes les mêmes (se frottant convulsivement les* 

mains). Toute Tannée elles m'agacent les nerfs ! 

Puis elie retombe accablée comme si un événe»Mit' 
désastreux venait de frapper son existence; et cependant 
il ne s'agit que de la couleur d^un ruban et d'un point 
dans ime robe! Mais cette femme a le malheur d'être 
vive> et non pas frivole et coquette^ comme vous* 
pourriez méchanunent le supposer. 

Mais pourquoi donc tant d'hiHumes veulent -ib être 
rangés dans la catégorie des vi6? pourquoi 4»'en fontes- 
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une sorte de gloire? Ne voyez-vous pas que c*est là une 
ruse, une subtilité de Tamour-propre* Je suis vif, dit 
le bourru ; je suis vif, s'écrie le colère ou le despote, 
Et moi donc! ajoute la femme acariâtre et capricieuse. 
C'est connue s'ils vous disaient : je suis sensible, d'une 
délicatesse extrême; j'ai l'âme grande; l'injustice me 
révolte; j'ai des larmes pour toutes les infortunes; en 
un mot, je suis bien meilleur que vous ne pensez. En 
effet, la vivacité, dans la véritable acception du terme, 
* tient beaucoup de la sensibilité de l'âme et de la vivacité 
de l'esprit. Mais les gens vifs, de la trempe de ceux 
qu'on rencontre si souvent, se plaindront toute leur 
vie de n'être jamais eonq)ris ni appréciés à la hauteur 
de leurs prétentions. 



LES FRONDEURS. 



Nous avons parlé des vifs, nous avons cherché à 
démontrer que la plupart ne sont nullement ce qu*ib 
prétendent et que généralement on abuse du terme; 
mais que dirons-nous des frondeurs? que sont-ils en 
comparaison des vifs ? Cest bien la classe d'hommes 
la moins sociable à notre avis, celle que partout on 
devrait honnir. 

Le frondeur semble Tennemi né de tout succès, de 
tout progrès , de toute renommée : lui seul a toujours 
raison; lui seul a le discernement , le goût, le jugement 
sur : il prononce en dernier ressort, et son opinion 

13 



— 194 — 

doit être une loi. Vous approuvez une action, vous 
admirez une œuvre, et vous vous prononcez devant 
lui; voyez comme il sourit dédaigneusement; comme 
Tironie et le sarcasme contractent ses lèvres ! 11 est 
si heureux de se trouver en contradiction avec voust 
il semble qu'il s'en fait une méchante joie. Oh! mais^ 
cet honune possède une science si étendue! il est doué 
d'un tact si exquis! 11 eo eàt remontré au célèbre Delille 
sur la versification; à Cicéron sur Tart oratoire; il eût 
critiqué Talma entrant en scène; il sifflerait Dupré 
chantant au milieu des applaudissemens universels. A 
côté de lui, le public ne sera jamais qu'un sot. 

Le frondeur a naturellement le ton bref et décidé, 
Pair revécfae et tsuffisant : (nons en :avoss cependant 
renoonlré dont ^e ton était sifipdtèremettt nâctteiix ; 
mais teixK là laissaient percer à travers oetle a]^pereiiee 
die douceur une causticité ^plus mordante «nûore) vaus 
réchottez sa èieuvetlsaice., il vous ndècounage^ v^ous lia 
dimaBdez un awis, 41 pro&oiioe un anrét; s'il vous 
ménage d'un côté, il faut qu'il vous attaque 'd'iffi autre; 
l'action la plus noble, l'œuvre la plus belle trouve en 
lui «un 'impiioyiAle 'détracteur : semblable A ^ees «aonstres 
que la fnble noflupe hai^ies,, 41 ^m^e^ il ,gk\e 4e sob 
sottffle empoi^omté l'action ou ïfà^jei sauvent ie fixi& 
digne de louange et de eonsidéralion. 
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Il fatit avouer aussi ^e «'est un rôle très facile à 
remplir que celui de frondeur; car tout le monde sait 
qu'il est bien plus aisé de critiquer que d'enfanter; aussi 
n'y a-t-il wdmwement ^e tes natures torses ou les 
sots tfeà s'en emparent. 

Chose .^nnai^t c'est surtout en provmce que se 
Uome Je véritable type du frondeur : là surtout H se 
montre implacable, acharné, et d'une injustice aussi 
outrageante cpi'iaconcevable. N'allez pas croire qu'il 
protégera, qu'il tfflcoaragm un ouvrage scientifique, 
artistique ou littéraire qui aura pris naissance dans sa 
ville natale; il ne compromettra pas jusqu'à ce point 
son noWe caractère : l'œuvre d'un -compatriote! fi 
donc!... Oh ça doit être bieo pauvre, bien mauvais! 
que peuton proéuire en province ? En véritable partisan 
de la décentralisation, il ne reconnaît 4e talents que 
dans la Capitale; tout ce qui sort de là est marqué au 
coin du génie; et il f admire, quand même! 

On parle d'un ouvrage qui doit paraître dans le 
monde littéraire. ^Qu'estrce que ça peut-être? quel en «st 
l'auteurt... ^ Ah c'est Jceaionsieur... 11 a tort; il n'est 
pas eaf^h. — Vous le connaissez donc? — Eh sans 
doute; n'ai-je déjà pas désapprouvé quelques productions 
sorties de sa pauvre plume?;., et ceHe-d ne vaut pas 
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mieax. — Vous êtes enoourageant... Mécène n*eut pas 
mieux dh. 

Le firondeur a raison ; que peut produire la province? 
La centralisation n'est-^lle pas là pour abs(»i»er^ étouffer 
toute étincelle qui pourrait y briller. 

Combien d*hommes abreuvés de dégoûts ont fini par 
perdre celte espérance du succès, cette puissante illusion 
de la gloire qui soutenait, alimentait leurs efforts! le 
découragement, l'abandon a émoussé, a tué leur gèiie, 
les a plongés dans une sorte de marasme; ils sont morts 
ignorés, en disant aussi avec amertume : « f avais pour- 
tant quelque chose là! * 

Et ils ne demandaient qua être soutenus, protégés, 
pour jeter un glorieux reflet sur leur ville natale! Nancy , 
Pont- à -Mousson ou Lunéville, eussent été dtés avec 
honneur comme le lieu de leur berceau; mais grâce 
à la dévorante centralisation, à Tindifférence des hommes 
puissans et à la stupidité du frondeur, un obscur 
tombeau dévorera leur génie et leur nom. 

Le génie perce toujours, me dira-t-on; oui, quand 
il est soutenu, favorisé; quand il rencontre sur son 
chemin de ces âmes nobles et généreuses qui lui tendent 
la main et le couvrent de leur égide protectrice: sans ce 
secours, il meurt presque toujours étouffé dès sa source^ 
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11 est vrai qu'on a vu des hommes lutter avec achar- 
nement contre Tabandon, le mépris et la misère^ ce 
chancre du génie, et parvenir victorieusement à leur 
but; mais ceux-là étaient doués d'une trempe d'âme 
peu commune; c'étaient des natures d'élite qui ont 
triomphé dans une lutta où mille autres ont succombé; 
s'il en est qui survivent à cet horrible et incessant duel 
de la misère et du génie ^ combien fatigués de combattre 
vainement, laissent tomber l'arme de leur main débile, 
s'avouent vaincus et vont s'éteindre sur le grabat d'un 
hôpital! N'en avons-nous pas sous les yeux un exemple 
encore tout récent : n'est-ce pas sur la couche prêtée 
à l'indigence que le jeune Hégesippe Horeau exhala son 
dernier parfum de poésie? 

On se plaint généralement en province que Paris est 
un gouffre qui attire^ absorbe et engloutit tout ce que 
les autres parties de la France peuvent produire de re- 
marquable dans tous les genres : eh bien! ne creusez 
pas vous-même ce gouffre de vos p)*opres mains; au lieu 
d'écraser quelquefois d'un superbe dédain le jeune 
auteur qui surgit au milieu de vous^ soutenez ses pre- 
miers pas dans la carrière, favorisez son élan; accueillez 
avec bienveillance les prémices de son génie ; qu'il ne 
soit pas mis au ban de l'ostracisme par cela seul qu'il 
est voire concitoyen : n'ayez pas une admiration aveugle 
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et exeluMve pour tout ce qui vient de la capitale ; et Dieu 
sait ce qui nous eu arriye souvent! Que chaque province 
«t son foyer de lunûère ^ ses iUusti^tions littéraires 
et àilistiques; que le lieu qui les a vus naitre soit aussi 
le témoin^ le théâtre de leurs succès et de leur gloire, 
comme il le serait de leurs premiers efforts et de votre 
généreuse sympatfiiè. 



-*«f«»i- 



LA SAINT-FIACRE. 



Saint-Fiacre! voici bien le saint le plus joyeux, le plus 
vénéré, le plus fêté du Paradis. Jetez les yeux sur le 
calendrier, et voyez si parmi les convives célestes, il en 
est un plus gai, plus débonnaire et plus honoré. Noun 
avons bien le grand &Jnt- Nicolas, justement regardé 
depuis un temps immémorial comme le patron de la 
Lorraine; Sainl-Pierre, dont le culte, jadis si populaire 
parmi nous, menace de tomber en désuétude; mais touil 
ces saints personnages sont tristes et silencieux à côté 
du patron des jardiniers : un seul pouvait auti*efois 
lutter avec lui par le nombre de ses prosélytes, c'était 
Saint-Crépin, le patron des prolétaires et des artistes en 
cuir : tous les ans, ses adorateurs lui dressaient pour 
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autels^ en plein air» des tables chargées de brocs de 
vin dont ils faisaient d'enivrantes libations jusqu'au 
soir. Cette fête, ou, pour mieux dire, cette orgie n'existe 
plus, et le saint n'en est pas fàdié. 

Autrefois chaque corporation avait son saint; c'était 
une fête, un culte perpétuel : l'artisan, doté, il est vrai, 
d'une plus grande foi, se trouvait plus heureux, et ne 
songeait pas à une coalition pour une augmentation de 
salaire ; mais aujourd'hui que chez un grand nombre , 
les besoins se sont accrus en proportion des passions^ 
qu'on célèbre des divinités plus profanes et par là 
même plus coûteuses, on se trouve plus souvent dans 
la détresse. 

Je sais qu'il y a de nombreuses et honorables excep- 
tions; aussi je ne parle pas de ces malheureux pères qui 
chaque jour expriment la sueur de leurs fronts pour 
nourrir leurs enfants et dont le faible gain suffit à peine 
aux besoins les plus impérieux^ ceux-là souffrent hor- 
riblement de la rigueur des circonstances, de l'esprit de 
cupidité et du barbare égoïsme de notre époque. 

Depuis quelques années^ les négociants de cette 
ville ont réhabilité la mémoire de Saint-MicheU et 
font chanter une messe en son honneur; c'est à cette 
simple cérémonie que se borne cette modeste solennité. 
Moi qui tiens aux anciens us quand ils ne répugnent pas à 
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nos mœurs et à la raison , et qui respecte autant l'anti- 
que fête des rois que Tune des trois glorieuses, je 
verrais avec piaisir^ cet exemple suivi par les différentes 
professions; on n'en serait pas plus pauvre, mais on en 
serait plus joyeux, et c'est déjà quelque chose. 

Mais comment espérer ce retour quand on a supprimé 
parmi nous la fête la plus noble, la plus imposante, la plus 
légitime, la Fête-Dieu. Elle se fait dans nos églises; 
oui/ mais combien elle était plus grande, plus majes- 
tueuse lorsque la ville entière servait de temple à celui 
que Ton promenait en triomphe, lorsque chaque ave- 
nue de notre belle cité lui offrait un autel que la foule 
entourait en slndinant. Oh! j'en appelle à tous ceux 
qui en ont été témoins^ n'est-ce pas avec un amer regret 
qu'ils ont vu reléguer dans une étroite enceinte cette 
fête toute de fleurs, d'encens/ de prières, de parfums, 
et de vierges au voile blanc, aux voix suaves?.... Mais 
je reviens à Saint-Fiacre en demandant bien pardon à 
ceux de mes lecteurs dont l'opinion à cet égard pour- 
rait ne pas sympathiser avec la mienne. 

Dès la veille, les cloches de la métropole annoncent^ 
en joyeuses volées, la fête du bienheureux saint: pré- 
lude harmonieux qui commence au milieu du jour, qui 
s'ençiort avec le crépuscule pour se réveiller avec l'au- 
rore. 
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Emit par ce joyeux eoncert, le jardinier se ière 

le visage racKetix ; pour hii ce jour est un jour sotenoiet; 

ce D*est pas seuleni<»it la fête du ssèat, c'est sa fête à 

lui et celle de sa faonUe; it la Téeère autant qoœ la fête 

de Pâques. Retranchez-ia, et il croira cpie le melon ne 

doit plus mèrirsurses couches, que la pédie odorsmte, 

la poffe parfumée n'orneront plus ses espaliers, que le 

raisin ne rougira plus sa treille^ que tous ses ^vaux, 

en un mot, seront frappés de stérilité ; car ce saint est 

sa providence à lui^ et s'il venait à tomber en discrédit, 

je crois qu'aucun autre ne pourrait hériter de son culte et 

de ses honneurs. 

Il £anit voir Je jardinier sortir de sa demeure ; il a 
revêtu ses plus beaux habits; ce n'est plus aujour- 
d'hui la serge qui le couvre, ou le modeste droguet 
vert ou bleu : car depuis quelques années sa position 
s'améliore, et il voit prospérer sa fortune ; il fait nombre 
dans la haute bourgeoisie des horticulteurs, là où la vanité 
a déjà tracé sa ligne de démarcation ; aussi m costume 
noir sur lequel ressort une blanche cravate le drape des 
pieds à la tête. Sa femme lui donne le bras ; une robe de 
percale ou de soie bleue de ciel, un bonnet ganu de vifs 
rubans dont l'éclat contraste avec son temt hâlè, compo- 
sent sa parure ; près d'eux marche leur fille, jeune plante 
qui s'est vue croître à la rosée du matin, à Fombre des 
rosiers et du vert acacia ; elle est ordinairement fraîche et 
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veraieille comme la rose. Mais je le dis à regret, elle 
semble avoir perdu l'aimable simplicité qui relevait sa 
beauté et sa grâce. Ce n'est plus aujourd'hui cette jeune 
fille à Fair simple et naturel dont un tissu de rayure ou 
de lin formait la toilette pastorale ; c'est la jeune personne 
élégante et coquette: un riche bonnet de dentelle, fait 
dans le dernier genre, orne sa tète, un superbe schall 
descend le long de ses épaules: un corset de baleine 
étrangle sa poitrine et lui donne un air contraint et guindé ; 
elle a voulu imiter nos jeunes personnes' vaporeuses de la 
ville qui se pincent comme des guêpes et se condamnent 
à respirer par ce tuyau comprimé qu'elles appellent leur 
taillé. Mais peut-on lui en vouloir? Elle subit l'influence 
et la contagion de nos moeurs; car c'est un malheur à 
constater que l'aisance ne peut entrer dans un lieu sans 
que le luxe n'y pénètre aussitôt. 

Mais remontons au vrai type ; lés hommes de cette pr(^ 
fession que j'ai toujours contemplés avec plaisir et une 
sorte de vénération, ce sont les anciens, ceux qui ont vu 
Stanislas et 89, qui ne laissent échapper aucune occasion 
de parler de l'un ou de l'autre, qui conservent encore, 
avec orgueil, derrière la tète, comme une précieuse reli- 
que, comme un débris sacré échappé aux orages du temps 
et des révolutions, quelques rares cheveux retenus pri- 
sonniers dans un ruban jadis noir. 



— 204 — 

Dès la veille > rancien a sorti de Farmoire le costume 
réservé pour les grands jours, le vénérable tricorne, 
rhabit qui a vu consacrer son hymen, et dont la coupe, 
les larges et brillans boutons d'acier, d'un style riche, 
quoique suranné, attestent la respectable antiquité ; le 
gilet chamarré et brodé de fleurs de différentes nuances, 
la culotte de velours dont l'œil cherche à deviner la 
couleur, mais on suppose qu'il était cramoisi, les souliers 
à boucles de cuivre , de formé carrée. 

Il y a encore de l'énergie dans cette charpente courbée 
en arc ; il y a encore du feu dans ces yeux qui brillent sous 
ce front sillonné de rides et dont les sueurs ont tant de 
fois arrosé la terre ; tout cet extérieur lui donne un air 
patrîarchal qui impose. Regardez-le cheminer vers la 
primatiale (c'est ainsi qu'il désigne la cathédrale), quel air 
de béatitude et de contentement repose sur cette mâle 
figure que les ardeurs de la canicule ont pour ainsi dire 
calculée I Ce jour là l'église tout entière lui appartient ; il 
peut aller de plein pied s'installer devant la balustrade , en 
face du maitre-autel, car c'est autant pour lui que pour 
le saint qu'elle se trouve ornée et parée; il tire de la 
poche de son gilet une paire de lunettes qu'il embranche 
verticalement sur la pointe ou sur le sommet de son nez, 
et ouvrant un poudreux missel usé à toutes les pages par 
le contact et la fréquente pression d'un doigt qu'il hu- 
mecte chaque fois qu'il tourne un feuillet, il se dispose à 
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entendre dévotement ToflSce ; il prie ou mêle sa voix à 
celle des chantres ou jette de temps à autre un regard de 
complaisance sur Tautel dont le coup d'œil le transporte; 
car Fèglise a été transformée tout-à-coup en un véritable 
Eden : le superbe laurier-rose, loranger, Tceillet de pour- 
pre, le rosier, la girofBée, le géranium, rangés symé- 
triquement dans Jes différentes parties du chœur et sur 
Fautel, confondent les mille nuances, de leurs fleurs, de 
leur verdure et de leurs parfums au parfum de Tencens, 
à la flamme des candélabres; c'est un spectacle aussi 
ravissant pour Tœil qu'enivrant pour Fâme. 

La cérémonie du matin se termine; il sort le cœur plein 
de joie. Chemin faisant, il raconte aux plus jeunes que 
depuis soixante-dix ans il voit fêter le saint ; il ajoute 
avec une satisfaction marquée, qui révèle toute la force 
de Tespérance dans le cœur de Thomme, et surtout dans 
celui du vieillard, que ce jour se renouvellera pour lui 
plus d'une fois encore; il semble même dire comme Toc- 
togénairê de Lafontaine : 

. Je puis enfin compter Taurore 
•• Plus d'une fois sur vos tombeaux. 

Le soir, les cloches, en chantant dans les airs, le rap- 
pellent au saint Heu ; et, exact comme un vieux soldat, il 
se trouve à son poste. Mais sa figure est tant soit peu 
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enbmunèe ; on devine que le vieux disciple de St.4^1aere 
a déjà vidé plus d'une coupe en l'honneur de son patron , 
qui du reste le lui pardonne volontiers ; car lui aussi a dû 
qfirottver les h.orreurs de la soif, et peut-être alors réf>èie* 
t-il en lui même cette sentoice du poète latin : miser ^ 
mmris »uecurrere di^co. H veut fiiire la génuflexion, 
mais son âge ei sa jambe , tant soit peu avinée y le font 
chanceler sur son axe; pour ne pas sucoomber à we 
faiblesse irrévérente en présence du saint, il s'appuie de 
chaque <M>té sur ses deux pouces, et après un sahit 
beaucoup plus long et plus respectueux xpie son patron 
ne le demandait, il parvient enfin à se relever. 

La céré^nonie se termine par une scène bien étrange et 
qui parait plus que ridicule aux persoimes qm en sont 
témoins pour la pr^nière fois ; je veux parl^. de cette 
coutume aussi ancienne que bizarre de mettre jà Tendière 
le saint que l'on vient de fèt^. Une petite taîble, chargée 
de monnaie de billon et sur laquelle est ouvert un regis- 
tre, est placée en face de la chapelle où se trouve l'autel 
de Saint-Fiacre ; ceux des confrères que leur aisance, ou 
leur piété, ou leur plus grande confiance dans le saint 
porte à faire quelque sacrifice, s'avancent et renchérissent 
les uns sur les autres. Pendant cette ^cène qui, à xnon 
avis, devrait plutôt se passer ailleurs que dans un temple^ 
le saint est là, .perché sur son melon, appuyé sur sa 
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bêche ^ attendant avec une patience des plus bénignes le 
local qu'on va lui assigner pour demeure. Enfin le nom du 
vainqueur est proclamé; Saint-Fiacre descend de sa niche 
fleurie, et on le porte en triomphe sous le toit d'un de ses 
zélés disciples qui le garde une année; au bout de ce 
temps, il va renouveler un bail de douze mois chez un 
autre propriétaire. 



UNE NUIT SUR LA MANCHE. 



Tout le monde parle, et Ton entend parler tous les 
jours de bateaux à vapeur, mais peu de personnes ont 
une idée exacte de la distribution intérieure d*un pa- 
quebot destiné à faire le service sur TOcéan ou sur un 
bras de mer, et des inconvéniens plus ou moins désa- 
gréables attachés à ce genre de navigation. Tous ces 
gentils bateaux qui se promènent de Nancy à Metz, de 
Lyon à Marseille, de Strasbourg à Manheim, n^oiTrent 
que la perspective d'un trajet délicieux, d'une promenade 
voluptueuse que chacun veut faire. Rarement, ou pres- 
que jamais, le frêle esquif chavire. Doucement balancé 
sur la molle surface d'une onde paisible, iï n'a pas à 
craindre la fureur ou les caprices de la vague; sa course 
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est tracée entre deux rives verdoyantes et fleuries ; 
qu*agitée par le vent, Tonde se brise contre ses roues, 
qu*elle ie batte de tribord et de bâbord, la légère em- 
barcation n'en suit pas moins sa ligne tracée, et aborde 
sans encombre au débarcadère. L'insouciant passager 
peut se promener sur te pont, goûter les douceurs d'une 
tranquille méridienne, se livrer à de douces rêveries, 
déjeuner ou diner comme chez Monfort , faire de la 
politique avec tous les journaux de la capitale ou de la 
province; la petite maîtresse y trouve un gentil boudoir 
avec le journal des Modes; le fashionable se croit dans 
un café ou un salon de Paris, et tenant en main les 
gravures du tailleur Humann, il compare la coupe de 
son paletot ou de sa redingote avec la nouvelle coupe 
bizarre , gracieuse ou originale que vient d'inventer 
Fingénieux tailleur parisien. En un mot, au milieu du 
Rhin ou de la Moselle on jouit de toutes les commodités 
et de tous les agrémens de la vie domestique. Mais en 
est-il de même sur un bateau qui sillonne la mer ? 

Marin novice, je suppose que c'est la première fois 
que vous passez le détroit; à peine avez-vous eu le 
temps de parcourir des yeux la vaste étendue des eaux 
qui vous entourent de toutes parts, à peine votre navire 
a-t-il quitté le port que vous éprouvez tout-à-coup une 
perturbation intérieure ; votre poitrine se soulève avec 
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aatani d^efforls et de travail que si avant votre départ 
^OQS vous fussiez muni de deux grains d^ëmétique; k 
tète vous tourne : impossible de rester sur le pont, 
à moins que vous ne soyez disposé ou résolu à prendre 
mn bain de mer : il faut donc rentrer dans la cabine 
et vous étendre sur un lit. Croyez-vous que vous pouiVez 
au moins vous livrer à une lecture amusante, distraire 
votre esprit de pensées, de souvenirs ou de chimères 
agréables? Oh ! non ; la compensation serait trop douce. 
Chez les uns, un malaise général arrête, suspend la 
pensée; chez les autres, une douleur tortueuse s*exhale 
en plaintes et en suffocations; il en est dont les facultés 
sont tellement anéanties qu'ils semblent comme frappés 
d'inertie et de stupidité. J'ai vu une dame, étendue sur 
le pont, la tète appuyée sur une malle, rester pendant 
sept heures dans un état d'immobilité, d'inanimation 
complète ; à chaque instant une lame , en se brisant 
contre le flanc du navire, venait mouiller ses vétemens 
et son visage; elle paraissait aussi insensible que si la 
vague se fut heurtée contre un cadavre. 

Quant à moi, je n'eus pas beaucoup à souffrir ni 
à me plaindre des rigueurs de la mer; aussi ai-jeeu 
la facultâ et le loisir d'observer et de réfléchir. Je 
revenais de viSiter Londres, de parcourir ses larges 
et vastes rues, ses places, ses édifices, ses nombreux 
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«tabiisscflKiis , 9» cwiosilés. J^^ais sèioanié 4més 
Giflerais hôtels^ oà, soil lUt sans détraclion de Tart 
nrfwaire de nos toîsIbs, je trouvai tout passs ableffieat 
0iaiEvais. Les maitres-d'hàtel se vantent de savon* faàre 
fa enisine à fa firaneaîse, et ils vous servent des phHB 
teUement fards d^qnces qa on ne sait lequel y domiBe le 
fius da poivre, da gii^<»nbre, da sel ou des elous 
de girofle : vous n*avez pour étancher votre sœf et pour 
adeudr votre palais, si délfoeusement affoetè, qiœ l'aile', 
ou h forte boisson nommée porter. Ah! j'oubliais; vous 
avez aussi le Bordeaux que Ton vous fait pay^^ sq)t 
francs fa bouteille; comme c'est un peu cher et peii 
rafraîchissant, bien des voya^urs préfèrent se désaltérer 
ou se ^rgaris^ fa gorge avec Teau de fa Tamise. 

Impatient de regagner la France, et de revoir fa 
bonne ville de Nancy, je quitte avec plaisir la terre 
classique <fai pudding , du beaftectk et des épices ; 
f arrive à Southampton on je m'embar^e le 39 
septembre, à dnq heures du soir, sur le bateau 
à vapeur allant au Havre. La mer était houleuse; un 
vent assez violent soufflait de Fouest; j'avais vu les flots 
limpides «t catm^; je désiraâs les contempler dans Ic^ 
fureur : mes vœux forent entièresnent comblés; je les 
considérais avec un plaisir mêlé d'^irbi, s'amoncelant, 
s'élevant ccmime des monticules, et grondant autour do 
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navire qu'ils lançaieiit ei repoussaient comme im voiaat 
frappé de la raquette. 

Mais ce spectacle était loin d enchanter tout le monde ; 
les dames paraissaient visiblement émues ; Teffroi se 
peignait sur leur visage^ et toutes rentrèrent dans te 
csd^MHie : les autres passagers ne tardèrent pas à suivre 
cet exemple et chacun fut forcé de se coucher; car les 
commotions, les cahots perpétuels qui fatiguaient le 
bateau ne permettaient pas de rester debout, et d'aiUeuri 
le mal de mer produisait déjà son effet. 

11 est bon que le lecteur sache que de chaque côté 
de la cabine régnent deux rangées de lits^ si toutefois 
Ton peut appeler ainsi des espèces de cages pratiquées 
dans les parois et placées Tune au-dessus de Tautre 
comme des planches dans Tintérieur d'une armoire. 
A Taide d*une chaise vous vous hissez à Tétage supé- 
rieur : votre horizon ne s'étend guère qu'à un demi 
mètre autour de vous, de sorte que vous ressemblez 
assez à une momie dans sa niche. 

Et n'allez pas vous aviser d'avoir des contractions 
nerveuses, de vous donner vos coudées franches, au 
milieu d'un sommeil agité ou d'un rêve magnétique : 
car sortant tout»-à-coup du centre de votre alcôve , vous 
vous trouveriez lancé au milieu de la cabine en vertu 
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d*one force élastique dont vous n'auriez le temps de 
calculer ni les effets ni les chances. 

Au bout d'une heure, la nuit survint : nuit horrible, 
nuit épouvantable s'il en fut jamais (1)! Pas une étoile 
au del; d'afireux nuages au-dessus de nos têtes; autour 
de nous une vapeur épaisse, des vagues rugissantes 
et des vents déchaînés; harcelé en tous sens, le pa- 
quebot ne pouvait ni avancer ni reculer ; précipitées 
tour à tour sur le flanc gauche et sur le flanc droit, 
Tune et Tautre roue étaient alternativement rejetées hors 
de Feau : la prudence et le courage des marins, l'activité 
et la puissance de la vapeur luttaient en vain contre la 
tempête. 

J'avoue que dans ce moment je n'étais guère tenté 
d'admirer le spectacle de la mer et que je regrettais 
bien sincèrement mon hôtel de Londres et le foyer 
paternel du paisible Nancy. « Jamais, depuis cinq ans, 
disaient les marins, nous n'avons vu la mer si furieuse. » 
Certes, je les en croyais sur parole. 

Mais comment retracer ce qui se passait alors dans 

(1) Cette nuit fat si désastreuse, et Ton doutait si fort que 
le paquebot eût résisté à Touragan, que plusieurs journaux 
ont publié qu'il avait péri corps et biens. 
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Tintërieur du paquebot? Représentez - vous une 

vingtaine de femmes^ les unes couchées sur les lits dont 
j*ai parlé, les autres étendues sur des matelas, au milieu 
de la cabine; presque toutes en proie au mal de mer» 
cruellement préoccupées du bruit de Touragan et du 
fracas qu'il causait autour d'elles. Celle-ci se tordait » 
criait, gémissait; celle-là éprouvant des nausées irré- 
sistibles, réclamait avec instance le vase oblong qu'une 
main rétive refusait de lâcher , attendu qu'il lui était 
indispensable à elle-même : quelques-unes adressaient 
des oraisons jaculatoires à tous les saints du calendrier. 
Dans la pièce voisine, la vaisselle se heurtait, se 
brisait et tombait en éclats : jamais concert charivarique 
ne fut ni plus bruyant , ni plus complet ; je croyais 
assister à la représentation de Robin-des-Bois y dans la 
scène de l'enfer, lorsque tout-à-coup un incident qui, 
dans d'autres circonstances, aurait déridé le front de 
l'homme le plus soucieux et le plus grave, fit diversion 
au tableau que j'avais sous les yeux : une dame anglaise 
qui, pour se distraire, sans doute, n'avait cessé jus- 
qu'alors de boire, de manger et de vomir, venait de 
se jucher dans son lit; elle y reposait à peine depuis 
une demi heure lorsque la sangle qui compose le fond 
de la couche se rompt et se sépare; voilà milady qui 
descend tout doucement au rez-de-chaussée et se trouve 
dans un lit tout tiède encore , car la personne qui loc- 
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cupait venait par un singulier hasard de le quitter à 
rinstant, sans quoi force lui eut été de recevoir milady 
dans ses bras. La dame anglaise fat si étonnée de sa 
thute, qu'elle resta longtemps dans la même position 
la tète levée , les yeux effarés , et regardant autour d'elle 
d'un air si comiquement ébahi qu'on eut pu s'imaginer 
que la pauvre dame se croyait à fond de cale. 

Cependant, au milieu de cette détresse et de cette 
désolation presque générales, une feinme avait depind 
lotigtemps fixé mon attention et surtout ma vive cu- 
riosité : calme, impassible, eHe semblait ne pas com- 
prendre les motifs de l'alarme universelle; étendue stir 
un canapé, dans une quiétude parfaite^ elle rajustait 
les boucles de sa blonde chevehire, ou lisait je ne saiâ 
quelle brochure, d'un air aussi paièible que si elle eût 
été dans son boudoir : une capote à l'amazone dessinât! 
sa taille aussi gracieuse qu'élégante ; jeune et jolie , 
étrangère aux atteiùtes du mal de mer, la sérénité de 
son visage, son attitude, tout son extérieur formait tin 
contraste des plus frappans avec les personflages qui 
gisaient autour d'elle. 

Sa petite main se jouait encore dans la soie de sèâ 
cheveux, lorsqu'une nouvelle secousse brise une lampe; 
un fragment de verre tombé siir lai tête de là charmante 
Voyageuse ; à peiné a-t-elle l'air de s'en apercevoir ; 
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« d'où vient cela, » dit-elfe, en souriant et levant légère^ 
ment la tête? Puis elle continue sa toilette sans tè- 
lâoigner plus d'inquiétude. 

J'admirais cet imperturbable sang-froid; cette femme 
me semblait un génie protecteur au sein de la tempête. 
« Mais que craignez-vous donc, disait-elle à ses corn" 
pagnes qui se lamentaient et lui exprimaient leurs 
alarmes; nous ne sommes pas plus en danger ici que 
sur terre; nous arriverons au Havre quelques heures 
prhis tard, voilà toot. » 

Ces paroles, quelque rassurantes qu'elles fussent, ne 
calmaient point les ango^ses de ces femmes timides; 
angoisses qui atteignirent leur paroxisme lorsqu'un bruits 
enfanté par la peur, vint à se répandre que les marins 
s'étaient trompés de route. Tremblantes victimes, eUe$ 
voyaient déjà le paquebot emporté au niilieu de l'océan^ 
englouti dans les flots ou jeté sur une terre inconnue. 

Au même instant retentît, comme un signal de dé- 
tresse, la cloche du bâtiment : non, je ne puis dire 
l'effet que produisit sur les passagers ce son lugubre 
inélé au fracas des vagues, au sifflement des venta, 
au milieu d'une nuit ténébreuse et d'une tempête ef- 
(Vayante. L'une de ces dames se hasarde à démander à 
un marin si l'on n'aborderait pas cette nuit ail Havre t 
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« Voulez-vous que nous alUons échouer à la céte ? » 
rèponditril brusquement. 

Tout contribuait donc à désoler le courage et à aug^ 
menter reffroi. 

Le jour parut ; mais la mer toujours orageuse , 
les vents toujours mutinés, s'opposaient à noU*e 
marche et nos yeux cherchaient en vain le port; 
chacun s'interrogeait d'un regard inquiet et semblait 
se dire : Sommes-nous donc condamnés à passer encore 
une nuit d'épouvante dans ce maudit paquebot? Cette 
pensée était accablante. 

Mais le ciel mit enfin un terme à notre anxiété, et 
vers^onze heures nous découvrîmes le Havre. 

Décrire* la joie qui en ce moment se peignit sur tous 
les visages est impossible : on eût dit que depuis plu- 
sieurs années, des mers immenses nous avaient séparés 
de notre pays; que nous allions revoir une terre que 
nous n'espérions plus aborder^ des parens, des amis 
que nous ne comptions plus serrer dans nos bras. Quant 
à moi , je partageais l'enthousiasme général , je me 
laissais aller à l'attendrissement, je faillis même me 
surprendre une larme à l'œil , et dans un accès de 
sensibilité je me promettais bien en m'élançant, sur 
le rivage, d'embrasser tout d'abord le sol de la patrie 
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et de su^endre un ex-voto à la chapelle de Notre-Dame 
du Havre. 

Toutefois un obstacle assez grave vint augmenter 
l*impatience des uns et ralentir Fardeur des autres. 
Nous apercevions bien le Havre; il était là, sous nos 
yeux; mais Fabordage était impraticable; il fallait at- 
tendre la marée ou se confier dans une frêle barque 
à la merci des flots encore fort agités. Trois passagers 
seulement, deux hommes et une femme, prirent cette 
audacieuse résolution : on devine sans doute que cette 
dernière était la jeune dame dont j'ai parlé; elle des- 
cendit sans la moindre hésitation dans la nacelle : sa 
témérité excitait le blâme des uns, Tadmiration et Té- 
tonnement des autres. 

Je suivis des yeux la frêle embarcation que les vagues 
menaçaient de submerger; à chaque instant je croyais 
la voir chavirer et engloutie : mais je me rassurais en 
pensant que notre héroïne avait sans doute fait un cours 
de natation, que dans le danger elle se jetterait à la 
nage et aborderait sur la rive avec la grâce et la légèreté 
d'une Néréide, 

Son audace fut payée du succès; et tandis qu'elle 
parcourait peut-être déjà la France sur ses chemins de 
fer> notre équipage était encore à Tancre en vue du 
Havre où nous n'abordâmes qu'à huit heures du soirt 
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NfHK éCMns donc restés vingt^x keores sur la Haacbt 
pour aller de Southampton au Havre ^ trajet que Toa f^ 
ordinairement en dix ou onze heures. 

PTai-je pas acheté trop cher le fdsûsir d*aror vu ta 
carpHale de TÂngleterre ? Aussi , toute rMexioa faite , 
j'aime encore mkux Nancy et ses mes pavées de cailloux 
aigus que les superbes pavés de Londres el ses rues 
planchéiées; je préfère de beaucoup le modeste ^pai* 
sible cours de la Meurtl^ ou de la Moselle aux flots 
ai beaux» mais parfois si dangereux de la Mandie. 



LA DEMOISELLE A L'ENCJDERE. 



FRAGMENT D^CXE C<MIHÉDiE ÏM TROIS «ACTES. 



PERSONNAGES QUI FIGURENT AU DEUXIÈME ACTE. 

Monsieur Ligny, riche propriétaire. 

Madame Ligny, son épouse. 

Amélie, leur fille. 

MocQUEL, ex-courtier. 

Valbonne, prétendant à la main d^Amélie. 

Annette, femme de chambre d'Amélie. 

RivARD, jardinier. 

Le thé&tre représente un salon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
M. LIGNY, M. MOCQUEL. 

M. UGNY. 

Eh! bien. Monsieur Mocquel, avez-vous songé à 
notre affaire? quelle bonne nouvelle m'apportez-vous? 
Vous savez que nous nous reposons entièrement sur 
votre expérience pour ce qui regarde le mariage de 
notre fille, cest vous qui vous êtes chargé du soin de 
pourvoir à ses destinées. 

M. MOCQUEL. 

Âht mon ami, tout marche à merveille ; personne , je 
crois, n'est plus habile que moi pour assortir les époux, 
les rangs, les fortunes ; voilà déjà quatre... cinq... six 
mariages que je fais , en très peu de temps , et dont je 
n'ai qu'à m'applaudir. C'est encore moi qui ai marié 
il y a trois semaines la fille du docteur dont la maison 
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fait face à la vôtre : joli mariage , ma foi ! Soixante 

mille francs, des deux côtés! et des espérances! H 

est vrai que le mari ne parait pas très enchanté de sa 

jeune épouse; il est un peu léger; mais c'est riche! 

Hier encore , j'ai failli unir un couple charmant ; ah ! 
qu'ils s'aimaient ces deux jeunes cœurs ! je suis sûr qu'ils 

auraient été heureux; mais celui-là je l'ai manqué 

Enfin, que vous dirai-je, mon cher Ligny, je ne suis au 
monde que pour le bonheur de l'humanité. 

M. LIGNY. 

Alors la vie ne doit pas vous paraître désagréable 

Mais, dites-moi, quel est le résultat de vos démarches 
pour Amélie? 

M. AiOGQUEL. 

Très avantageux, très favorable mon cher; trois partis 
pour un ! et tous très brillants. 

M, UGNY. 

Trois partis brillants! Ah! si seulement j^avais tpois 
filles! 

M. MOGQUEL. 

Eh bien, qu'en dites- vous? et vous ne me féUcitez 
pas? et vous ne criez pas mille fois bravo? Oh mais, 
je suis d'une adresse, d'une habileté ! Oui , mon cher 
Ligny, si le ciel me laissait assez lonigtemps sur la 
terre, je marierais et la génération présente et la ^gè- 
iiémtion future. 
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SCÈNE U. 
Les mêmes, madame ugnt* 

M. LiGNY, transporté. 
Accourez, accourez donc, madame Ligny, et joignez 
vos félicitations aux miennes. Âh! décidément le bonheur 
nous poursuit ; aujourd'hui , vous ne pourrez plus que 
favoriser nos projets, j'en suis sur. 

MADAME LIGNY. 

Mais de quoi s'agit-il donc? 

M. UGNY. 

D'une chose qui va vous enchanter; grâce à l'habileté» 
au zèle, à l'expérience de M. Mocquel, voilà trois gendres 
tout cousus d'or qui nous tombent sur les bras! 
MADAME UGNY, (Tun toïi iroïiique. 

Je vous suis très reconnaissante, monsieur, de l'intérêt 
que vous portez à ma fille; trois gendres, mais vous 
avez un bonheur, une adresse admirable. 

M. MOCQUEL. 

C'est vrai, madame, et je vous avouerai franchement 
que je m'étonne quelquefois moi-même. Aussi tout le 
monde réclame-t-il mon secours. — Oh M. Mocquel , dit 
l'un, vous qui êtes si répandu dans toutes les sociétés, 
qui connaissez pour ainsi dire toutes les bonnes maisons 
de la capitale, ne pourriez-vous pas me rendre un petit 
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service? — Tout de suite, mon cher, voyons que puis-je 
faire pour vous? — Il s'agirait de marier ma fille; mais, 
vous entendez , un parti convenable. — Ce n'est que 
cela?... bien! bien! je vois d'ici votre affaire; vous pouvez 
compter sur moi. — Un autre : Ah î monsieur Mocquel, 
vous qui faites tant de bons et d'heureux mariages^ vous 
devriez bien tacher d'utiliser vos talents en faveur de 
mon fils; il voudrait s'établir ; mais il y a un petit obsta- 
cle; il n'est pas riche; et pour acheter une étude d'avoué, 
il faut qu'il épouse une femme qui ait de la fortune. — 
Aht mais c'est juste; il faut que la femme paie l'étude; 
c'est aussi clair qu'un article du code; soyez tranquille 
je marierai votre fils« — Et ainsi du reste, madame; 
et certes quoique célibataire , je puis me vanter de 
travailler, d'une manière indirecte, à la propagation de 
l'espèce humaine. 

MADAME UGNY, toujours av€C iron%€. 
Et quels sont ces partis brillants que votre bonne étoile 
vous a fait découvrir pour ma fille? 

H. UGNY. 

Abl oui; je suis curieux de connaître... (ils s'asseient). 

M. MOCOUEL. 

Le premier, fils d'un n^odant, a cinquante mille 
francs comptant et une très riche succession d'un vieil 
onde qui serait déjà mort depuis longtemps si le ciel 
exauçait les vo^x et l'impatience du jeune homme. 
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M. LiGNY, dPwi air et assentiment. 
Pas malt pas malt 

M. MOCQUEL. 

Le second, fils d*un notaire de la banlieue, aura pour 
dot soixante-dix mille francs. 

M. UGNY, interrompant. 
Ce qui est mieux encore. 

MOCQUEL. 

11 succéderait sur le champ à son père dans ses fonc- 
tions. Je dois vous dire cependant que le jeune homme 
n'est pas très4)ien quant au physique; il n'a pas touVàrSadt 
cinq pieds; il a quelque chose de singulier dans le re*- 
gard... je crois qu'il louche, et de plus, il a les jambes 
torses. Mais vous ne tenez pas à cela, n'est-ce pas? 

M. U6NT. 

Pas le moins du monde : souvent sous une enveloppe 
peu flatteuse , on cache une belle âme. Mais voyons 
le troisième. 

M. MOCQUEL^ 

Le troisième!... ah! celui-là, c'est un bel homme... 
un peu fat, c'est vrai ; mais quand on a cinquante mille 
écus en bel argent... ajoutez à cela, des fermes, des 
terres, des forêts, etc., il me semble qu'il est bien 
permis de lever un peu la tète. 

M. LiGNY, se levant avec vivacité. 

M. Mocquel; voilà le gendre qu'il nous faut; qu'en 
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dites-vous, madame Ligny? quant à moi, mon choix est 
irrévocablement fixé. 

MADAME LIGNY. 

Moi! monsieur! je n*en dis rien; mon opinion serait 
d'un trop faible poids dans la balance... Je ne me per- 
mettrais pas d'opposer ma volonté à la vôtre. 

M. UGNY. 

Cest-à-dire que vous n'approuvez pas ma résolution ! 
comble d'aveuglement ! croiriez - vous , monsieur 
Mocquel, que ma femnï^ pousse le désintéressement, 
la folie, pour trancher le mot, jusqu'à vouloir qu'Amélie 
épouse un homme, d'un grand savoir, d'un grand mé- 
rite, je n'en disconviens pas , mais sans aucune fortune ! 

M. MOCQUEL. 

Sans fortune!... un gendre sans fortune!... oh! je recule 
d'étonnement!... Ce serait un dangereux exemple pour 
les familles; ce serait heurter de front la morale pu- 
blique. Oh! j'ai des principes plus sages, moi : 

La vertu sans argent est un meuble inutile. 

Voilà ime vérité de tous les temps; feuilletez tous 
les auteurs anciens et modernes vous ne trouverez au- 
cune maxime au-dessus de celle-là : tous les plus beaux 
ouvrages de morale ne renferment rien de plus vrai , 
de plus sensé : aussi c'est tout ce que j'ai retenu de mes 
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études; voilà quelle a été la règle, la base de ma con- 
duite dans le monde. Combien de savans ont vécu dans 
la misère, sont morts sur le grabat de Tindigence pour 
avoir dédaigné ou ignoré cette importante vérité. Avec 
de la fortune, vous êtes honoré, estimé, quand même : 
rien dans le monde ne donne de Taplomb à un homme 
comme la richesse.... Un gendre sans fortune!.... Oh 
madame! madame! 

MADAME LIGNY. 

La chaleur avec laquelle vous me donnez des avis, 
monsieur, Fintèrèt que vous semblez me porter, devrait 
sans doute me fau*e excuser vos discours: mais ils me 
paraissent si étranges, ils sont si peu en rapport avec 
ma manière de voir et de sentir, tellement en opposition 
avec la saine morale que je ne puis que les blâmer. 
Quoi! en sommes-nous donc réduits au point que la 
probité, rhonneur, la vertu doivent être comptés pour 
rien? Dites-moi, vous reposeriez-vous entièrement sur la 
foi d un homme qui mettrait en pratique la maxime dont 
vous faites tant de cas, qui n'estimerait rien au-dessus 
de l'argent?... Vos paroles, monsieur, non seulement 
ne supposent aucune vertu dans le cœur des hommes, 
mais Ty détruisent entièrement : sans doute je suis loin 
de mépriser la fortune, c'est un avantage que j'apprécie, 
mais non au point de le placer au-dessus de tous les 
autres; et à mon avis, l'homme pauvre, mais doué de 
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(alens et de mérite, loin d'être humiUé, doit lever la tête 
devant le ridie fiit et ignorant; c'est une supériorité que 
rien n'eflkce. Et qui vous dit que ma fille ne peut être 
heureuse qu'en épousant un homme qui lui apporte une 
somme égale à celle qu'elle peut espérer? Avez-vous 
CMiplé, monsieur, toutes les larmes, toutes les angoisses, 
lous les soupirs qui dévorent souvent le cœur d'une 
jeune femme, environnée de l'éclat de la fortune, lors- 
qu'on a foulé aux pieds ses affedions pour la samfier 
à l'intérêt? que ces lambris dorés, que ces fins tissus 
de soie, que ces fêtes, que ces monceaux d'or, ont pour 
elle peu d'attrait! avec quel plaisir elle donnerait souvent 
la moitié de sa fortune, sa fortune tout entière pow 
goÂter ce bonheur, cette douce sympathie qui ne sent 
jamais l'apanage d'une union basée sur l'intérêt. 

Amélie pense comme moi à cet égard, voilà les prin- 
cipes que J'ai cru devoir hii suggérer. (S'adreêsarU à M. 
^9^y)^ Ainsi, monsieur, voyez maintenant si vous tra- 
vaillez à la félicité de votre fille en l'obligeant à prendre 
pour époux celui qui lui comptera le plus d'or sous vos 
yeux* — Sans doute, vous avez des droits sur elle; vous 
êtes son père ; mais dans une circonstance aus^ grave, je 
ferai aussi valoir les droits d'une mère; et je ne donnerai 
jamais mon consentement à un hymen qui la rendrait 
pour toujours malheureuse. (Elle se retire^) 
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MOCQUEt, LIGNY. 

MOGQVGL. 

I^vez-Toos, mon cher, que votre femme «erail ca- 
pable de renverser les pians les mieux combinés : il n'y 
a pas moyen de réussir avec des principes aussi sévères; 
jamais je n'ai entendu un tel langage dans la bouche 
d'une femme. On a tort aussi de pousser si loin Tins-* 
truction chez le sexe; on a maintenant la dangereuse 
Hianie de faire suivre un cours de rhétorique à toutes 
ces dames, comme si elles n'étaient pas toujours asse< 
éloquentes pour convaincre leurs maris. De mon temps, 
elles ne lisaient que la Bonne Ménagère et aujourd'hui 
elles sont toutes abonnées à la littérature? Voilà les 

progrès de la civilisation....» Âh! c'est affreux! lia 

vôtre, monsieur Ligny, a une éloquence !...- 

M. UGNY. 

Ah je vous demande pardon^ mon ami, de la sortie 
inconvenante de ma femme... j'en suis au désespoir; mais 
soyez persuadé qu'elle ne sera pas la dernière à s'en 
repentir et qu'elle finira par vous savoir gré de vos 
démarches : Tissue de l'affaire lui prouvera combien elle 
a tort. Quoi! ne peut-on pas rencontrer la fortune et 
le bonheur? l'un et l'autre sont-ils incompatibles? Je 
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TOUS en prie, M. Mocquel^ que tous ces vains discours 
ne vous découragent point; ne renoncez point à une 
entreprise que vous avez si bien commencée. — Vous 
disiez donc que le troisième a 150^000 francs? 

MOCQUEL. 

Oui, et comme j'ai pensé que ce dernier parti fixerait 
votre choix, d'après nos conventions, j'ai donné rendez* 
vous ici même à M. Valbonne; c'est le nom du prétendu. 
(Il regarde à sa montre) : onze heures 1 il ne tardera 
pas à arriver. 

M. LiGNY, embarrassé. 

Quoi ! il va venir sur le champ 1 comment le présenter 
à ma femme! comment la disposer en sa faveur! 

MOCQUEL. 

Il faut cependant le recevoir. 

M. LIGNY. 

Mais je ne puis tout seul traiter avec lui d'une affaire 

qui regarde aussi ma femme Âh! madame Ligny! 

dans quel embarras vous me jetez! 

MOCQUEL. 

Eh bien! tâchez de trouver un moyen, un mptif con- 
venable pour l'engager à revenir chez vous dans la 
journée, et pendant ce temps vous essaierez de calmer, 
de convaincre, s'il se peut, madame Ligny. — A propos, 
vous donnez deux cent mille francs à votre fille? 
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Deux cent mille francs comptant. 

MOGQUEL. 

Deux cent mille francs! La belle somme! Quel 

plaisir de palper^ de ranger en piles tant d'écus! Oh! 
il y a trente ans, si j'avais pu trouver une femme comme 
celle-là , comme je l'aurais saisie ! 



SCENE IV. 

Les mêmes, m. valbonne. 
On annonce M. Valbonne qui entre aussitôt. 

MOCQUEL. 

Ah! exact au rendez-vous; très bien! très bien! (to 
fyrenant par la matn); monsieur Ligny, j'ai l'honneur de 
vous présenter monsieur Valbonne, dont je vous faisais 
à l'instant l'éloge. 

M. UGNT. 

Monsieur, soyez le bien venu; présenté par M. Moc- 
quel mon intime ami, vous ne pouvez qu'inspirer le 
plus vif intérêt. 

VALBONNE. 

Je suis très flatté, monsieur, de votre aimable accueil 
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et surtout de la eonfiance que vous voulez bien m'accor- 
der; j*espère la justifier bientôt. 

LIONT. 

Monsieur songe à s^établir? 

VALBORNE. 

Mais, oui, monsieur; la vie de garçon a des charmes 
sans doute^ mais elle fatigue à la fin; et monsieur Moc- 
quel m'a parlé avec tant d'avantage , m'a fait un tel éloge 
des qualités de mademoiselle votre fille, (A part:) c'est-à- 
dire de ses écus, que tout-a-<»up le célibat a cessé de 
me plaire. 

LIGNY. 

Je suis charmé de vous entendre, et j'aime à croire 
que ma fille ne sera point au-dessous de l'opinion qu'on 
vous en a fait concevoir. 

MOCQUEL. 

Ah! c'est vraiment un trésor! elle réunit tout; fortune^ 
beauté^ esprit. Ah ! monsieur Valbonne , vous serez 
forcé de me voter des compliments. 

VALBONNE. 

Monsieur^ c'est un besoin que je suis impatient de 
satisfaire. (A part :) d'autant plus que j'ai perdu ces jours- 
ci pas mal d'argent à la Bourse. (S adressante M. Ligny). 
Ne pourrais-je sans indiscrétion vous prier de me pré- 
senter à votre aimable famflle? 
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L16NY, hésitant. 

Mais pas du tout, monsieur..... Mab (A part:) 

Comment me tirer d'embarras? — Je regrette vivement 
de ne pouvoir répondre sur le champ à votre désir; mais 
dans ce moment Amélie est auprès de sa mère qui vient 
d'éprouver une indisposition subite; si j'osais prier mon- 
sieur de passer à la maison dans une couple d'heures, 
j'aurais Thonneur de le présenter à ma famille. 

VALBONNE. 

J'accepte avec le plus grand empressement la faveur 
que vous voulez bien m'accorder. (Il salue et sort). 



SCENE V. 

LIGNY, MOCQUEL. 

U6NT. 

Il est charmant ce jeune homme; bon ton, bonnes 
manières , physique distingué. Ah I oionsieur Mocqnel 
que de remerciments j'ai à vous faire! que je vous finis 
reconnaissiiiitl 

MOGQtmL* 

Enchiffitè» mon cher, de voos être agréable ; j'étM 
sâr que vous seriez ravi! je désirerais que madame 
Ugny fut aussi contente que vous. 
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M. UGNT. 

Je suis au désespoir qu*elle n*ait pas vu monsieur 
Valbonne, elle en serait folle maintenant. 

MOGQUEL. 

Allons, adieu monsieur Ligny; je vous laisse; tachez 
de conduire la chose à bien. 

UGNY, l'accompagnant jiisqu'à la porte. 

Adieu^ mon cher ami ; puissë-je vous prouver bientôt 
que je n'ai point oublié le service que vous me rendez 
aujourd'hui ! 



SCENE VI. 

AMÉLIE, ANNETTE. 

AMÉLIE^ avec tristesse. 
Eh bien^ Annette, nous n'avons donc aucune nouvelle 
de ce pauvre Charles; depuis six mois que mon père Ta 
si cruellement banni de sa maison^ nous n'avons pas 
entendu parler de lui; et aujourd'hui peut-être on va 
me forcer à contracter une union avec un homme que 
mes yeux verront pour la première fois, avec un homme 
étranger à mon cœur, qui ne consent peut-être à m'é- 

pouser que par un motif d'intérêt Oh! le courage 

m'abandonne! 
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ANNETTE. 

TraDquilIisez-vous, mademoiselle, les choses n*iront 
pas jusque-là ; j'ai juré de vous délivrer, de vous af- 
franchir, et je réussirai. 

AMÉLIE. 

Que veux-tu dire, Annette? mais tu fabuses, c*est 
un rêve. 

ANNETTE. 

En attendant, mademoiselle, que mon rêve se réalise; 
reposez-vous sur moi; bannissez cette tristesse, cette 
mélancolie qui a chassé les ris de votre aimable figure 
et applaudissez au projet, au plan, à la conspiration 
que je viens de former : oui, je vous émancipe!... 

AMÉLIE. 

Mais ton langage me surprend, Annette, tu m'effraies. 

ANNETTE. 

Soyez sans inquiétude, il n'en peut résulter qu'un 
bien pour vous et aucun dommage pour moi. Oui, ma- 
demoiselle, sans aucun talisman particulier, je congédie 
pour toujours M. Valbonne : il va paraître; entrez dans 
ce cabinet et bientôt vous l'entendrez s'enfuir, se sauver 
de la maison de M. Ligny, comme si elle devenait la 
proie des flammes. 

AMÉLIE. 

Allons, Annette, tu veux jouer une comédie, je suis 



curieuse d*en connaitre le dèBOuement. (Elle entre dan$ 
le cabinei), 

SCÈNE VII. 

ANNETTE, SCUle. 

Ahl Ah! messieurs, vous voulez vous jouer de nous 
pauvres jeunes filles; vous prétendez nous acheter parée 
que nos parents sont quelquefois assez fous pour nous 
mettre à Tenchère ! Oh ! mais , nous avons aussi du sang 
dans les veines, de la détermination, du courage dans 
le cœur ; nous savons nous faire respecter quand on 
veut nous avilir. Oui , lorsqu'on fait briller For à vos 
yeux, vous accourez à nous; vous jouez alors le sen- 
timent, la tendresse, le désintéressement même; mais 
si par malheur la fortune nous a oubliées ; si nous 
n*avons en partage que la bonté, la douceur, le dé- 
vouement, toutes les qualités en un mot qui rendent 
une femme aimable et précieuse, 6h! alors nous ne 
méritons pas un de vos regards; vous passez et vous 
ne nous voyez pas; ou bien vous vous contentez de 
dh*e : oui, elle n'est pas mal; mais elle n'a rien! Il faut 
pour nous faire apprécier de vous , pour vous attirer, 
un son qui flatte délicieusement vos oreilles. La vertu, 
les qualités du coaur n'apportimt pas de rente au beut 
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de fattiiée, Voyez un peu s'il y a de la jusiice dans e% 
siècle : une femme fut-elle laide» affreuse, remplie de 
défauts, si elle est riche, aussitôt elle aura des adora- 
teurs qui la trouveroDt charmante. Chaque pièce d*or 
est une vertu de plus dans une femme. Une autre eut- 
elle reçu de la nature tous les avantages du physique 
et du moral, si ses vertus ne sont point rehaussées, 
embellies par Téclat dune dot considérable, son mérite 
est nul. Oh ! je voudrais être millionnaire , non par 
cupidité , ni par ambition ; mais pour voir circuler 
autour de moi un essaim d'intrigans, d'égoïstes, que 
j'abuserais par de belles espérances, que je mystifierais 
tous les jours!... Oui, je consentirais volontiers à vivre 
vieille fille, pourvu que j'eusse le plaisir de les voir tous 

mourir vieux garçons. — Paix! j'entends quelqu'un 

(Test notre prétendu..... qui ne le sera pas longtemps, 
j'en réponds. — Allons , jouons bien notre rôle. 



SCÈNE VIII. 
M. VALBONNE, ANNETTE. 

VALBONNE. 

Monsieur Ligny, est-il à la mmson, mon enfant? 

ANNBTTE, à pOTt. 

ftk» eaflint! quel wr de protection. — M- Ligay! mais 
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il est sorti et ne doit rentrer que dans une heure — 
(cTun air peiné). mon Dieu^ monsieur!... oui, je me le 
rappelle... Cest ma faute... monsieur, que d'excuses 

j'ai à vous faire! 

VALBONNE, (tufi air étonné. 
Eh bien, quoi! que voulez-vous dire? 

ANNETTE. 

Vous savez, monsieur; lorsque j'ai couru sur l'escalier 
pour vous prier de la part de M. Ligny, de revenir à 

deux heures! je me suis trompée; j'ai mal compris; 

c'était à trois heures qu'il fallait vous trouver ici Oh! 

que je suis fâchée de la peine! 

VALBONNE. 

Ce n'est rien, mon enfant; celte méprise me pro- 
curera le plaisir de causer un instant avec vous. Dites- 
moi : elle est charmante votre maîtresse ; j'en ai entendu 
parler avec un éloge ! 

ANNETTE. 

Oh! certainement, monsieur, qu'il n'y a que du bien 
à dire de mademoiselle Amélie; depuis dix ans que je 
suis à son. service, j'ai su l'apprécier, et si la richesse 
répondait toujours au mérite, elle n'aurait rien à envier. 

VALBONNE. 

Mais je crois que de ce côté elle est assez bien par- 
tagée ; je ne vois pas ce qu'elle poumdt désirer de plus. 
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ANMETTB. 

Si mademoiselle Amélie faisait autant de cas de Tar- 
dent que certaines personnes, elle pourrait encore for- 
mer quelque vœu ; car on ne peut pas passer pour riche 
quand on n a que trente ou trente-cinq mille francs en 
mariage. 

VALBONNE, surpns. 
Comment! que dites- vous? trente-cinq mille francs 
en mariage! (^4 part). Ah Je serais dupe à ce pointl 
(iiant). Ah! ma chère amie, on ne vous a pas initiée 
au secret : du reste, on n'était pas obligé de le faire. 

ANNETTE. 

Quoi que vous en disiez, monsieur, il parait que je 
suis mieux instruite que vous à cet égard. 

VALBOJÎNE. 

Quelle preuve m'en donnerez-vous? Moi je suis certain 
que votre maîtresse recevra deux cent mille francs de dot. 

ANNETTE. 

Deux cent mille francs! bon Dieu, puissiez-vous dire 
vrai ! Ah combien elle ferait d'heureux ! Mais , monsieur, 
si je vous disais que plusieurs partis se sont déjà pré- 
sentés et qu'ils ont toujours échoué parce qu'on sup- 
posait à mademoiselle Amélie beaucoup plus de fortune 
qu'elle n'en a réellement! (A part.) Je le tiens. 
M. VALBONNE, dissimulant son dépit. 
Du reste , peu m'importe ; la fortune n'est à mes yeux 

16 



— 243 — 

qu*un avantage accessoire (A pari). Dans quel pié^e 
j'allais donner, moi !... Trente-cinq mille francs! voilà qu 

dérange singulièrement mes projets Ah! M. Mocquel, 

vous avez voulu me jouer, ou vous étiez abusé vous- 
même Maintenant je suis assez instruit. (S adressant 

à Annetle) : j'avais mi rendez-vous à trois heures et je 
ne puis attendre M. Ligny.... J'aurai Thonneur de le 
revoir un autre jour. (// se retire en murmurant) : 
trente-cinq mille francs! Oh! Oh! 



SCÈNE IX. 

ANNCTTE, AMÉLIE. 

ANNETTE, Haut à Qorge déployée. 
Ah! Ah! Ah! Ah! (reprenant un air grave). Victoire ! 
victoire ! mademoiselle ; nous sommes maîtresses de la 
place : il faut avouer que je suis un diplomate aussi 
habile pour renverser que M. Mocquel pour construire. 
Vous l'avez entendu, mademoiselle, qu'en dites- vous? 
cet amant si désireux, si empressé de vous voir, 
ce matin, n'en a plus le loisir à présent; une affaire 
indispensable l'appelle ailleurs. Ah! les voilà bien ces 
messieurs! Croyez -vous que M. Valbonne reviendra? 
moi je ne le pense pas ; il avait l'air trop déconcerté : 
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un voyageur dévalisé sur une grande route n'aurait pas 
fait une figure plus piteuse. 

AMÉLIE. 

Je ne sais, Annette, si je dois applaudir à ton stra- 
tagème; car enfin si mon père savait 

ANNETTE. 

Eh! bien, mademoiselle , je suis seule coupable, seule 

je supporterais la peine Mais au moins j'aurai le 

bonheur d'avoir détourné l'orage qui vous menaçait et 
que vous redoutiez tant. 

AMÉLIE. 

Grâce à toi, ma bonne Ânnette, grâce à ton dévoue- 
ment, quelque lueur d'espérance me sourit encore 

Mais cependant je tremble J'ai tort de t'approuver.... 

Ai-je. le droit de déjouer les projets de mon père? 

Le voici! Je me retire. Autrefois j'aurais volé dans 

ses bras; le seul bruit de ses pas faisait palpiter mon 
cœur de joie : pourquoi faut-il qu'aujourd'hui je sois 
forcé d'éviter ses regards et de me soustraire à ses em- 
brassemens ! 

SCÈNE X. 
M. LIGNY, RIVARD. 

M. LIGNY. 

Trois heures et demie, et M. Valbonne n'arrive pas!... 
Du reste je ne sais pas si je dois désirer son retour 
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Madame Ugny est si pea disposée à le reeevoir que je 
redoute ce moment. Quelle femme ! quel caractère ! 
jamais elle ne m*a opposé mie résistance aussi opiniâtre. 
Elle serait capable de convaincre un aréopage : mais 
heureusement que je suis fort sur mes principes ; je ré- 
sisterai. Certainement M. Yalbonne vaut bien M. Charles 
Durel. Vous avez beau faire, madame Ligny» vous 
Taurez pour gendre; votre fille Tépousera avec ses 
ISO^OOO francs, ses fermes, ses bois^ etc. (il Rivard 
entrant). Ah ! c*est toi Rivard! que jpa'apportes-tu là? 

RJVABD. 

Une lettre, monsieur, qu'on vient de me remettre à 
rinstant. (Il sort). 

U« UGNT. 

Âb! voyons;..»., je ne connais pas cette écriture. (Ji 
la décachette et Ut), 
Monsieur, 

J*ai réfléchi sérieusement sur Fimportance de l'action 
que j'allais faire; après un mûr examen j'ai senti qu'il 
me serait difficile de fixer mon caractère léger et incons- 
tant; (Il s arrête stupéfait) qu'en m'engageant d'une 
manière aussi téméraire , je risquerais de faire le mal- 
heur de votre fille et le mien. Je vous remercie, mon- 
sieur, de rintérét que vous m'avez témoigné et vous 
prie de me pardounei* mon inidtiscrétion. 

VÀLB0N^'E. 
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(La lettre lui tombe des mains; il reste un instant 
dans le silence et comme atterré) : 

L'ai-je bien entendu? Comptez donc sur les in-* 

tentions des hommes! Mais il est insensé ce jeune 

homme Quelle détermination subite! Allons, courons 

vite chez M. Mocquel; il faudra bien qu'il prouve à M, 
Valbonne qu'il se trompe ; que M. Yalbonne n'est ni 
léger, ni inconstant, et qu'il rendrait une femme par- 
faitement heureuse. (En s'en allant) mon dieul 
150,000 francs! des^fermes> des bois, des terres, etc. 



(Fin du 2* acte.) 



LES PUCES DE L'ANNÉE 1841 (1). 



Est-il dans ce moment un insecte plus chargé de 
malédictions et d'exécrations que la puce! quel autre 
Moïse nous a frappés de cette nouvelle plaie; a fait naître 
d'un coup de sa verge ces bataillons noirs qui surgissent 
de toutes parts ^ se multiplient et pullulent d une manière 
effroyable; qui ont fait invasion jusque dans le salon du 
riche, dans le joli et coquet boudoir de nos élégantes ,- qui 
s'empare de votre individu, vous harcelle, vous tour- 
mente, gâte tous vos plaisirs, vous suit et se recrute en 
tous lieux ? Chose étonnante ! c'est surtout dans les 
appartemens non habités et nouvellement construits 

(4) Il y eut cette année une telle abondance de puces , que la 
demeure du riche comme celle du pauvre en fut infestée. 
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qu'ils semblent avoir établi leur quartier-général. Entrez, 
et vous les verrez jouer aux barres et danser par qua- 
drilles sur le parquet. Mais bientôt la danse s'interrompt; 
Imsecte a pressenti, a deviné sa proie; il s'élance sur 
vous, grmpe le long de vos jambes comme d'avides 
gamins autour d'un mât de cocagne. En un instant, une 
partie de la garnison s'est installée sur votre personne. 
Vous sortez , et vos nouveaux hôtes vous suivent , 
prennent possession du logis, ainsi que des hanches, 
du tibia et de l'omoplate de la dame de la maison , et 
communiquent largement leurs faveurs à tous les mem- 
bres de la famille. 

Cet insecte, que les dames surtout ont tant de raisons 
de maudire, est loin d'avoir le goût dépravé; il est du 
genre des suceurs; et vous le savez mieux que personne, 
mesdames , puisqu'il s'attache de préférence à votre peau 
douce et satinée sur laquelle il prend de si délicieux 
ébats. U est vrai que vous lui faites souvent payer bien 
cher son audace ; vous avez raison ; le sang veut du 
sang* 

Tenez, voici une puce d'un certain volume; quel em- 
bonpoint! qu'elle est brillante de santé ! elle fait honneur 
à son hôtesse. Voulez-vous la considérer à travers le mi- 
croscope? voyez; elle est devenue colossale: vous distin- 
guez six pattes; point d'aile, comme on l'avait prétendu; 
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sous le ventre un petit ressort très délié et si merveilleux 
qu'il lui fait sauter par sa vertu élastique deux cents fois 
la hauteur de son corps; un bec articulé, formé de deux 
lames, renfermant un suçoir, espèce de trompe qui aspire 
votre sang et imprime sur le velouté de votre èpiderme 
ces malencontreux points rouges qui causent votre juste 
dépit. 

Je divise les puces en deux classes : les grasses et les 
maigres. La grasse, de la taille de celle que vous voyez 
sous ma lentille , cesse d'être nuisible ; sangsue bien 
gorgée, elle n'a plus la force de pressurer la victime; 
elle se promène , glisse doucement le long de votre 
échine, tel qu'un seigneur bien repu qui parcourt ses 

domaines. Mais la maigre ô quel horrible, quel 

insatiable vampire! Elle s'acharne après votre corps, 
vous aiguillonne, vous darde, vous tatoue: agresseur 
infatigable, elle ne vous laissera de repos ni le jour ni 
la nuit; sans cesse son dard vibre, pointillé; il lui faut 
du sang. Un mari prétendait dernièrement qu'il y a un 
rapport des plus marqués entre la puce maigre et la 
femme nerveuse; c'est une question que je ne me per- 
mettrai pas de décider. Je me contenterai seulement 
d'exprimer ce vœu : Que le ciel, ô mesdames, vous 
préserve de la puce maigre! 
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Recevez donc ou rendez une visite avec une de ces 
harpies traîtreusement cachée dans les replis de vos vé- 
temens; à peine étes-vous assise, à peine avez-vous 
prêté une oreille attentive au récit plaisant ou ennuyeux 
de votre interlocutrice , que tout à coup un perfide ai- 
guillon pénètre dans vos pores. D*abord vous dissimulez , 
vous faites bonne contenance; la bienséance vous y oblige: 
vous croisez les jambes ou vous vous donnez un mouve- 
ment qui force Tagresseur à changer de position , mais non 
à déserter la place. 

Mais bientôt le perfide insecte revient à la charge, il 
redouble, multiplie ses attaques; vous éprouvez des con- 
tractions nerveuses, Témotion vous trahit, vous voilà sur 
les dents. 

Que vous désireriez alors vous trouver tète à tète 
avec votre ennemi^ dans un coin retiré de votre apparte- 
ment! avec quelle ardeur vous le poursuivriez dans ses 
derniers retranchemens ! avec quelle voluptueuse ven- 
geance vous verriez éclater ses entrailles entre les ongles 
de vos deux pouces t 

Mais il faut sortir de cette position : votre visiteuse la 
devine et vous tire charitablement d'embarras en vous 
avouant avec franchise qu'elle même est quotidiennement 
exposée aux mêmes luttes et aux mêmes agressions. Alors 
satisfaite, ou tout au moins consolée de rencontrer une 
compagne d'infortune , vous vous racontez vos tribula- 
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tions, et vous vous dites confidentiellement combien vous 
tuez d'ennemis par jour. C'est un entretien qui a aussi 
sa volupté. 

Espérez-vous aussi jouir d'un sommeil^doux et paisible 
avec une puce maigre entre vos draps ? erreur ! illusion ! 
Vous entrez dans votre lit en savourant d'avance les 
délices d'un bienfaisant repos; mais à peine en avez- 
vous goûté les prémices qu'un vampire sanguinaire s'in- 
sinue vers vous, se glisse sur votre poitrine, circule 
sur vos épaules , imprime des bracelets d'écarlate autour 
de vos bras, un collier de corail autour de votre cou; 
vous vous retournez , vous vous agitez , vous vous 
désolez : l'insecte rusé et sournois suspend ses hostilités ; 
mais au moment où vous vous endormez de nouveau, 
le traître recommence l'attaque : il plonge à outrance 
son dard dans votre chair et prélève un cruel impôt sur 
votre sang et votre sommeil. Ne pouvant plus y tenir, 
vous sautez avec dépit en bas de votre couche, vous 
sonnez votre bonne, et alors commence la'scène suivante\- 

— Madame a sonné ? 

— Venez donc vite , Ânnette! 
— ^'Madame se trouve mal ? 

— Oh! plus que mal. 

— Mon Dieu! vous m'effrayez!... Est-ce une tasse 
d'oranger ou d'anisette que madame désire? 
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— U s*agit hiea de cela! Approcbez i aidez-moi à ^teu- 

dre une puce qui me dévore Mon Dieu i je vais avoir 

demain la peau horriblement abimée. 

— Ce n'est que cela 1 oh tant mieux! 

— Vous en parlez fort à votre aise; est-ce que vous 
n*avez jamais senti les morsures de ces maudites bétes ? 

— Madame, elles me tourmentent rarement. 

— Cest qu'il y a des peaux privilégiées... Tenez, la 
voici.... Annette^ prenez-la donc ! 

— Mais, madame, je ne l'aperçois pas. 

— Comment cette puce qui court le long de ma jambe! 

— Âhl attendez; ne remuez pas !... Je Tai édiappée t 

— Maladroite ! Il faut cependant que vous m*en déb- 
vriez... La voilà sur la cheville; mouillez votre doigt., 
doucement! 

— Àhl je la tiens La pauvrette! qu'elle est petite 

et maigre! 

— C'est cela, attendrissez-vous sur son sort. Puisque 
vous êtes si compatissante, vous êtes libre de l'emporter 
et de l'engraisser à vos frais. 

Après cette opération , aussi sérieuse pour une femme 
que le recensement Humann Tétait pour la France, ma- 
dame congédie sa femme de diantre et se dispose à 
regagner son lit, au risque d'en sortir encore une heure 
^irès pour faiire battre en retraite «a nouvel emiemi. 
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D'après tous ces méfaits, est-il étonnant que la puce 
soit lobjet de la haine générale? La femme surtout lui 
rend guerre pour guerre ; il n'est pas de piège qu'elle 
ne lui tende : les unes la suivent à la piste, l'alteignent 
avec une dextérité merveilleuse et la font périr sur le 
théâtre même de son crime; d'autres, plus impatientes, 
ont recours à un stratagème peu usité ; elles agitent , 
au-dessus d'un baquet rempli d'eau, leur léger vêtement 
de calicot; surpris au milieu de ce tremblement général, 
l'insecte démoralisé tombe dans le perfide élément où il 
se débat agonisant, avec d'horribles convulsions. Spec- 
tacle affreux!... Quelques-unes, munies de Tofflcieuse 
pièce de flanelle, dite pucette, qu'elles portent habile- 
ment à la partie lésée, font une capture plus prompte 
et plus abondante. 

J'en ai assez dit sur un sujet très-piquant de sa nature, 
mais qu'on trouvera [)eut-être fort peu intéressant. 



LE JOURNALISTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



DCNYs, fiiettant en ordre les journaux épars sur le 
bureau de son maître. 

Quel désordre sur ce bureau! qui pourrait s y recon- 
naître? Ah! s'il y a autant de confusion dans la tête de 
nos hommes d'état, quel chaos i'^Je ne serais pas étonné 
que le plus adroit n'y vit pas clair. 

«Allons, mon vieux Denys, tu n'y entends rien; 
sache seulement qu'en soufflant tous les jours la poussière 
de mon bureau, qu'en rangeant mes papiers, tu tra- 
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vailles d'une manière indirecte à la propagation des lu- 
mières ; et c'est un rôle dont tu dois f enorgueillir. » 

Voilà ce que me répète tous les jours mon jeune 
maitre : mais je vous avoue de bonne foi que j'aimerais 
tout autant ne pas avoir un emploi aussi noble et vivre 
plus tranquille. 

(Ramassant plusieurs journaux). Ah! qu est-ce que 
celui-ci? (// V ouvre,) Le Moniteur! Lisez donc ces douze 
petites colonnes tous les matins ! N'y a-t-il pas de quoi 
faire de mauvais rêves toute la journée ? Et ceux-là ? 
La Gazette, — la Quotidienne, — passons à l'ordre du 
jour. Et cet autre? Le Corsaire; ah! celui-là est assez 
anmsant... quand il a de l'esprit. — L'Epoque !... Oh! 
voici bien mon cauchemar. — (Développaiit la feuille ;) 
tenez, n'en pourrait-on pas tapisser tout un cabinet?... 
Est-ce que mon maître ne s'avise pas quelquefois de me 
faire poser devant lui, ce grand étendard dans les mains, 
tandis qu'il le lit assis sur son fauteuil ! Il prétend que par là 
je rends un grand service au pays; alors si le pays est 
juste> il doit m'étre reconnaissant, car n'étant pas doué 
d'une envergure assez étendue, j'ai les bras h<H*ribJement 
fetigués chaque fois qu^ je tiens déployé cet inunense 
paravent. 

Ah! Ah! la Gazette des Tribunaux! autrement dit, 
le catalogue des folies et des faiblesses humaines. Ah! 
voilà, pour le coup, mon journal, à moi...«c*estbienle 
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plus intéressant^ le plus dramatique de tous; c'est celui 
qui parfois déride mon front, qui fait trêve à mes soucis; 
car ils sont affreux mes soucis... Quand je songe que 
depuis trois ans que M. Alphonse Rosel a quitté le meil- 
leur des pères pour venir se jeter au milieu de ce cercle 
d'agitations, de bouleversements, en un mot de ce 
tourbillon de Paris, je n'ai pas goûté un seul jour, une 
seule nuit, que dis-je? un seul instant de repos! Que 
penser d'un jeune homme qui, entraîné par une folle 
passion d'écrire dans les journaux, brave la malédiction 
d'un père, renonce à vingt-cinq mille francs de rentes, 
enfin, sacrifie fortune, espérance, bonheur, et cela 
pour vivre au milieu des tourments et des angoisses. — 
Que penser surtout de moi, Denys, homme de cinquante 
ans, d'un âge mur, enfin; qui consens de plein gré à 
partager le sort de cet imprudent? fou! fou! trois fois 

fou!... 

Ah! le voici : toujours le même, toujours riant au 

milieu des incidents les plus fâcheux. 



SCENE IL 
ROSEL, DENYS. 

ROSEL. 

Eh bien! que fais-tu donc là, mon vieil ami? Tiens, 

17 
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sans l'avoir entendu^ je suis sûr que tu faisais la lamen- 
table nomenclature de tes Uîbuiations. 

DENTS. 

Moi! monsieur^ au contraire ; je récapitulais avec la 
plus vive satisfaction tous les plaisirs dont nous avons 
joui hier; ceux qui probablement nous attendent aujour- 
d'hui, et ceux qui nous sont réservés pour demain... 
c'est une furieuse besogne, allez. 

ROSEL. 

Ah! c'est au moins une occupation agréable que celle- 
là. (Lui prenant la main). Bien! Denys, je suis content 
de toi, maintiens-toi dans ces heureuses dispositions. 
Ah! je te l'ai toujours dit qu'un jour tu saurais apprécier 
toutes les jouissances inséparables de ta condition ! 

DENYS. 

Ah certainement, monsieur, j'apprécie... je sens... je 
savoure tout ce que ma position a de délicieux; mais ne 
trouvez-vous pas comme moi, monsieur, que les mêmes 
sensations trop souvent répétées fatiguent à la On; que 
nos plaisirs domestiques et journaliers sont un peu trop 
violents; que des secousses infiniment trop désagréables 
viennent mal à propos agiter notre existence et alarmer 
nos digestions? Aujourd'hui, c'est une menace directe; 
demain une lettre anonyme pleine de gentillesses ; le 
matin une visite qui vous donne le cauchemar; le soir 
un duel qui ne vous permet pas de protester que vous 
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pourrez encore vous coucher dans votre lit; enfin un 
sommeil sans repos; des dîners, vous le savez, sans 
appétit, sans plaisir ; et à mon avis, monsieur^ c*est une 
véritable désolation que d être troublé dans ses repas ; 
un homme qui digère mal est à peu près un homme 
perdu. Ah! mon Dieu! je sens encore... ici... (meUanl 
la main sur son estomac), le morceau de beefslack... 
que j'ai mangé... il y a une heure. 

ROSEL. 

Eh mon Dieu! moi je regarde tout cela comme la 
moindre des choses... Mais sais-tu, mon vieux Denys^ 
que tu raisonnes comme un sybarite, cesl-à-dire, comme 
un être du genre purement animal : comment tu as déjà 
parcouru plus de la moiUé du cercle de ta vie et tu ne 
sais pas encore ce que c'est que vivre 1 Tu fais comme le 
commun des hommes, tu te contenterais d'user tes jours 
au milieu d'occupations monotones, de végéter dans une 
coupable inertie! 

Ecoute, tlonc : moi, jeune homme, je vais t'apprendre, 
te dire ce que c'est que vivre. 

Vivre, c'est remuer le ciel et la terre; c'est tomber 
tout à coup dans l'ablme, et tout à coup élancé du 
gouffre se voir porté sur un nuage ; vivre : c'est éprouver 
dans un même instant les tortures de l'enfer et les délices 
du ciel; c'est sentir naître tour à tour dans son âme, la 
joie, la douleur, le désespoir, l'espérance, la crainte, 
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lambition. Oh! Tambition! voilà la source de la vie; 
voilà le germe de toutes les grande^, de toutes les nobles 
inspirations! Un homme sans ambition est un être dé- 
généré: vivre, c'est épuiser dans une seconde, mille 
sensations diverses : en un mot, cest avoir vingt fois 
par jour le pistolet sur la gorge afin dé jouir du bonheur 
de mourir et de renaître vingt fois tous les jours. 
DENYS, tremblant. 
Ah! monsieur, de grâce, laissez-moi mourir... Vous 
venez de me faire un si beau tableau de la vie que vous 
m'ôtez même les moyens de faire ma dernière digestion. 

ROSEL. 

Va, mauvais citoyen, honmie inutile à la société... tu 
professes des principes qui te font peu d'honneur. 

DENYS. 

Que voulez-vous, monsieur, chacun son opinion. 

ROSEL. 

Son opinion ! je voudrais bien savoir quelle est la 
tienne; car enfin, tu n'es ni carliste; ni républicain, ni 
philippiste. — Enfin je te le demande, qu'es-tu? 

DENYS. 

Ce que je suis monsieur; ma foi, je crois que je ne 
suis rien : voilà mon opinion. Oh! ne vous fâchez pas; 
celle-là en vaut bien une autre. C'est ma politique à moi. 
Ah! vous, fin diplomate, vous ne voyiez pas cela, n'est- 
ce pas? 
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ROSEL. 

Eh bien prouve-moi que tu as raison et je me récon- 
cilie avec toi. 

DENYS. 

Oh! ça n'est pas bien difficile. — J'ai toujours re- 
marqué que ceux qui embrassaient chaudement un parti 
qui s'y dévouaient entièrement, mais avec désintéresse- 
ment et franchise, conune vous, par exemple, étaient 
presque toujours dupes de leur dévouement ou victimes 
des circonstances; et ne faisaient que préparer la voie 
à des intrigants, à des ambitieux qui, feignant de favo- 
riser leur projet, marchent derrière eux en biaisant, afin 
de se jeter sur le gâteau à la première occasion. 

Eh bien! croyez-vous que ces gens là aient une opinion 
bien basée, bien sincère? Oh! non, ils sont de tous les 
partis et ne se sacrifieraient pour aucun, et ils font 
fortune. 

Mais vous, monsieur; vous n'êtes pas politique; 
c'est-à-dh*e que vous avez trop de conscience. Ah! je 
n'ai pas l'espérance d'être jamais le valet d'un premier 
ministre. 

ROSEL. 

Eh qui sait? mon Dieu, on voit tant de choses 
extraordinaires. 

DENYS. 

Ah! celle-là le serait en effet. 



ROSEL. 

Va , prophète de malheur, tu juges trop mal des 
hommes et des choses ; laisse-moi, je dois rédiger un 
article sur une matière ii^portante.- 

DENYS. 

Oui , monsieur, trataillez pour la patrie , mais ne 
m'oubliez pa$ quand vous ser^ premier ministre; 



SCENE m. 

AOSEL, assiê à son bureaié. 
Allons^ prenons encore la plume, (^ne pâme). Oui, 
en dépit de certains esprits bornés el railleurs^ en dépit 
de leur dénigrement et de leurs sarcasmes, les fonctions 
d'un journaliste n'en sont pas moins nobles ; je ne parle 
pas de ces hommes vendus à l'intërét, de cei^ écrivains 
qui prostituent souvent un beau talent pour servir l'in- 
trigue, une funeste ambition , une cause injuste. Hais, 
consacrer ses facultés, ses veilles, son ardeur, sô jeu- 
nesse, ses affections même pour soutenir les intérêts de 
ia patrie, pour dévoiler et poursuivre l'injustice, pour 
repousser d'absurdes prétentions; mais lutter sans cesse 
contre les abus ou les erreurs du pouvoir; sacrifier son 
repos, s'exposer par la franchise de ses diseo^i^ aux 
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traits des partis puissants ou déconcertés; mais éclairer 
par une discussion consciencieuse ceux qui tiennent en 
main les destinées d'un pays, défendre la cause sacrée 
du peuple, ou le protéger lui-même contre ses propres 
fureurs^ ah! je le demande, n'est-ce pas là une fonction 
honorable, digne de Tambition de tout bon citoyen, une 
espèce de sacerdoce réservé au plus digne ! 
{Il écrii)1 « Le nouveau projet de loi, discuté <lans la 

dernière séance a trouvé de zélés défenseurs » 

(Denys entre avec précipitation et totU tremblant). 



SCÈNE IV. 

ROSfIL, DENY{S. 

nofflSL. 
Eh bien! pourquoi mlnterrompre? 

DENYS , dun ton vif et alarmé. 

Ah! monsieur! Allez-vous en sortez! Ou 

plutôt non ne sortez pas restez!... 

ROSEL. 

Ah ça, Denys, es-tu fou! explique-moi donc 

DENYS. 

Ah monsieur!.... vous le saurez trop tôt Oh, c'est 

qu'il avait un air, voyez-vous... 
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ROSEL. 

D un nigaud conune toi. 

DENYS. 

Non, pas tout à fait... mais d'un enragé. 
ROSEL, impatienté. 

Denys, si tu ne t'expliques pas plus clairement 

vois-tu cette fenêtre? 

DENYS. 

Oui, monsieur, je sais que nous logeons au cinquième» 

RosEL, le prenant au collet. 
Eh bien! qui donc? 

DENYS. 

Un grand gaillard... non, un petit... avec des mous- 
taches comme un cosaque du Don... enveloppé dans un 
manteau... Des yeux.... oh des yeux comme ceux d'un 
chat qui court sur la braise... Il m'a fait une peur ! 

ROSEL. 

Cela n'est pas étonnant, un poltron comme toi Au 

fait que t'a-t-il dit? 

DENYS. 

Monsieur Rosel, y est-il? je veux lui parler Sa 

voix ressemblait au cri d'un oiseau sauvage. 

ROSEL. 

Et qu'as-tu répondu! tu ne l'as pas fait entrer? 

DENYS. 

Ah! je m'en suis bien gardé; comme j'ai cru aperce- 
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voir sous son manteau la pointe d'un instrument piquant, 
j'ai pensé qne c'était encore une gratification qu'on venait 
vous proposer, alors j'ai répondu : non... oui... non... 
Ah! ma foi, monsieur^ je ne sais pas trop ce que j'ai dit : 

mais heureusement qu'il est sorti avec promesse 

toutefois de revenir dans une-demi heure. — Eh bien! 
monsieur, vous voilà tout pensif... qu'allez-vous faire? 

ROSEL. 

L'attendre. 

DENYS. 

Ah! monsieur, je vous en prie, cachez-vous plutôt... 
ou bien, cachez-moi. (La porte s ouvre; Denys jette un 
crt). Ah mon Dieu, le voici... (Le portier entre et pré- 
sente une lettre à Rosel). Oh! non, ce n'est pas lui... je 
respire... remettez-vous, monsieur... ce n'est pas lui! 
RosEL, ouvrant la lettre. 

Ciel! une lettre de mon père!... il arrive demain... 
quelle entrave!... adieu gloire, espérances! 

DENYS. 

Quel bonheur! je retourne en province! 



LES SUSPECTS DE NANCY, 

EN 1793. 



LES SUSPECTS DE NANCY, EN 1793. 



Cette pièce, si curieuse, devait précéder le rapport 
du citoyen Faure, à la convention; mais elle nous a été 
communiquée trop tard pour occuper dans cet ouvrage la 
place qui lui convenait; ce faible inconvénient ne dimi- 
nuera en rien le vif intérêt qui s'y attache. 

ProcèS'Verbaiix des séances des corps administratifs 
et judiciaires , en résidence à Nancy ^ en présence 
des citoyens Anthoine et Levasseury députés-com- 
missaires de la Convention nationale. 

Cejourd'hui dix-sept avril, mil sept cent quatre-vingt- 
treize. Tan second de la république, les corps adminis- 
tratifs et judiciaires séants à Nancy, se sont rendus, à 
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cinq heures après midi, dans une des salles de la maison 
commune , sur l'invitation de François - Paul - Nicolas 
Anthoine et Antoine-Louis Levasseur, commissaires de 
la Convention nationale, qui se sont réunis au même lieu 
et à la même heure, avec le citoyen Camus, secrétaire 
de la Commission. 
Les membres présens sont, savoir : 

Conseil général du département. 

Grégoire Perrin , président ; Charles-François Bicquelley, Nicolas RoUiii 
fils , François Mandel , Charles RegnauU, Nicolas-Jacques Harlaut, Louis 
Demangeot l'aîné, Joseph Mangeon, Louis CoUière, Jean-François Poirson , 
Joseph Fondreton, François-Dieudonné Grandjean, Biaise Bénard; Victor- 
Nicolas Mourer , procureur-géoéral-sjTidic ; Charles-Victor Anthoinet , 
secrétaire-général. 

Conseil-général du district. 

Charles-Joseph Gormand , président ; Charles Collet , Jean-François 
Regnault, Nicolas-Brice Rollin, Louis Sauxerotte, Sébastien-Nicolas Mo- 
rin, Charles Silve^tre, Thomas-Antoine Munier, Bernard Granjean; J«an 
Jeandel, procur«ur-sindyc ; Pierre-Grégwre Berawnl, secrétaire-greffier. 

Conseil-général de la commune. 
François-Antoine Lallemand , maire; Jean-Baptiste Genaudet, Jean- 
Jacques Beaulieu , Pierre-Louis Otthenin , Louis Antoine , Nicolas Albert , 
Antoine-Hyac. Bernard, Joseph IMainbournel , Nicolas Sibien, Jean-Pierre 
Colchen, Antoine Barbillat, François Pitoy, Jean-Baptiste-Nicolas Bigelot , 
officiers municipaux; Toussaint Villot, procureur de la commune; I^urent- 
Léopold Thouvenin, substitut; Jean Puissant, Nicolas Ragot, Nicolas- 
François Biaise, Joseph Zangiacomi père, Mathieu Croisier, Joseph 
Henrion-Berthier , Jean-François Nicolas l'aîné , Jean-Joseph Desrivages 
fils, Jean-Baptiste Robert le jeune, Nicolas- Jean-Marie Larcher , Jean- 
Baptiste Febvé,. Jean-Pierre Démange, Jean-Claude Botte, Pierre-François 
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Nicolas, Claude Mdgiaive, Jean<-François Néret, Charles-Nieolas Mulnier, 
Jean-François Riot, Charles Mathieu, Claude-Ambroise Régnier, Goi^on 
Suisse, Jean-Nicolas Mariotle, François Dufresne, Jean-Baplisle Lafitte, 
Césard-Charies-Léop. Thomas, notables; Alexandre-Louis Nozan, secré- 
taire-greffier. 

Tribunal crimineL 

Jean-Baptiste Febvé, président (c'est le même que le notable); Pierre- 
Joseph André, accusateur public; . .'. Gérard, greffier. 

Tribunal du district. 

Ûaade-Ambroise Régnier , président (c'est le même que le notable); 
Charles-Sigisbert Sonini, Jean-André Masson, François-Dieudonné Grandjean 
(c'est le même que l'administrateur du département) ; Antoine Boulay, juges ; 
Pierre-Dieudonné-Louis Saulnier, Nicolas Ricatte, Jean-François Nicolas 
(c'est le même que le notable) suppléans; René Aubertin, commissaire 
national ; Nicolas-François Dieudonné , greffier. 

Jitges de paix. 

Jean-Baptiste Regnault, François Dufresne (c'est le mêmejque le notable), 
Pierre-François Nicolas (c'est le même que le notable), Sébastien-Nicolas 
Morin (c'est le même que l'administrateur du district). 

Comité de surveillance. 

Nicolas Gchin, vicaire épiscopal, Jacques Darly, miroitier. (Les autres 
étant membres des corps administratifs et judiciaires). 

Grégoire Perrin, président du département, a ouvert et présidé l'assem- 
blée; Alexandre-Louis Nozan, secrétaire-greffier de la commune, a été 
chargé de faire les fonctions de secrétaire. 

Un des commissaires de la convention prenant la pa- 
role, a exposé, que de retour à Nancy, son collègue et 
lui se sont informés des progrès du comité de surveil- 
lance quils ont établi dans cette ville, sur la demande 
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des corps administratifs et judiciaires, et qu*après avoir 
pris connaissance des opérations faites jusqu'à ce jour 
par ce bureau^ ils sont obligés de dire, que, si d*un 
côté ils ont des éloges à donner aux membres de ce 
bureau, de l'autre ils voient avec douleur que Nancy est 
infecté d'anti-révolutionnaires dangereux^ dont le nombre 
se porte à plus de deux cents, suivant une liste que le 
comité de surveillance a soumis à leur révision, avec 
des notes sur la moralité de chacun des individus inscrits 
sur cette liste; qu'ils ont enlSn jugé nécessaire de faire 
mettre en état d'arrestation^ ceux des individus qui 
paraissent les plus coupables ou les plus suspects; mais^ 
que pour donner plus d'authenticité à leurs mesures, ils 
ont voulu les soumettre à l'opinion publique ; c'est ce 
qui les a décidés à assembler les corps administratifs 
et judiciaires, pour s'environner d'une plus grande masse 
de lumières. 

Les commissaires demandent ensuite que la liste gé- 
nérale des personnes suspectes soit déposée sur le 
bureau, et que l'on mette à la discussion chacun des 
individus qui se trouvera sur cette liste, même les dé_ 
tenus, et ils laissent aux corps administratife de donner 
leur avis sur les hommes qu'il importe de mettre en 
arrestation, et sur ceux qu'il faut seulement surveiller. 

Les citoyens commissaires recommandent aux corps 
administratifs la plus grande énergie, seul moyen de 
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préserver la ville de Nancy des malheurs dont elle est 
menacée^ et ils n'ont pas laissé ignorer à l'assemblée que, 
si cette ville ne voit pas le sang couler, sa tranquillité 
sera due au zèle et aux recherches actives du comité de 
surveillance. 

Le citoyen Nicolas a rendu compte des opérations de 
ce bureau. 

Il a dit que la liste comprenait d'abord 280 personnes, 
qu'elle a été réduite à 175, puis à 120; que celles qui se 
trouvaient dessus^ étaient plus ou moins coupables; que 
le bureau les avait rangées en deux classes, dont une 
contient les individus qu'il est nécessaire d'arrêter, l'autre 
ceux qu'il faut surveiller, et que le tout a été remis aux 
commissaires de la Convention nationale pour prononcer 
sur le sort des uns et des autres. 

On s'est ensuite occupé du mode de délibérer sur les 
individus, il a été arrêté : 

l'' Que la délibération sera prise par assis et levé. 
2"" Qu'on lira la liste des détenus, et que si personne 
ne prend la défense de Findividu appelé, sa détention 
sera déclarée approuvée. 

Ces deux points arrêtés, le secrétaire-greffier de la 
eommune a fait l'appel des détenus : ceux qui ont été 
jugés dans le cas d'être élargis et de rester néanmoins 
sous la surveillance des corps administratifs et du comité, 
sont, savoir : 

18 
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Gharles-Joseph-Hyac. Bouvier , ex -conseiller au ci-devant parlement ; 
Joseph-Nicolas Benamil, ex-«onseiller au ci-devant parlement; Jean Charles, 
ex-prieur de Froville; Joseph-Amould Henry, ex-administrateur du dépar- 
tement; René-François Joly, régisseur des octrois; Jean-Marie Lanoue, 
ancien officier, ex-noble; Louis-Henry Pellet-Bonneville, ex-conseiller clerc 
au ci-devant parlement; Nicolas-Jean-Joseph-François-Xavier Thomassin, dit 
Lafortelle, ancien administrateur du département. 

L'ordre d'élargissement a été à Finstant donné par les 
commissaires de la Convention nationale. 

D a été en outre décidé que les scellés seraient levés 
chez les citoyens à qui la liberté venait d'être rendue. 

Les individus jugés devoir demeurer en état d'arresta- 
tion sont^ savoir : 

Jean-Hyacinthe BouteiUer, ex-conseiller au ci-devant parlement ; Beau- 
champs de St. Max, ex-noble; Baliguet, ex-jésm'te; Joseph -Zacharie 
Cueillette, ex-chanoine; Nicolas Coster, ex-procureur^énéral de Corse; 
Joseph-François Coster, ex-premier commis des finances ; Sébastien-François 
Cachedenier, dit Vassitnont, ex-noble; Dufey, ex-prébendé de la cathédrale; 
Charles-François-Xavier Desmarest, rentier; Joseph Duchazeau, ex-cordelier; 
Charles-François Dumenil, homme de loi; Nicolas Debras, ex-prélat de 
Flavigny; François-Michel Franchel, dit Villeneuve, fils; Jean-Pierre 
Gœury, l'aîné , homme de loi ; Chrétien-Nicolas Georgin , prêtre ; Sébastien- 
Hubert Guillaume, ex-conseiller au ci-devant parlement; Charles-Antoine 
Guillaume, ex-professeur en droit ; Henry-Benoit Gellenonoourt, ex-chanoine ; 
Jacques-Dominique Huin, ex-grand-prévôt ; Dominique Jorant, ex-échevin; 
Alexandre-Louis Laitier, ex-marquis; Nicolas Lambert, de Chaumont , 
homme de loi ; Nicolas-François Luxer, ex-conseiller au bailliage; Lambert, 
du château-carré, homme de loi; François-Dominique Maury-d*£lvange, 
ex-noble; Daniel-Pierre Montbaille, ex-officier au régiment du ci-dev. roi; 
Charles-Louis Montluc, ex-officier au même régiment; Minet de St. Martin, 
ex-noble; Jean-François Opel, ex-chanoine; Amoud Peltré, ex-frère de 
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St. Jean-d^Dieu;]Reboucher, Cours de laLiberté, ex-noble; Louis Sirrejcan, 
dit du Reclus, ex-noble ; François-Emmanuel Soyer, premier commis de 
l'ex-ferme générale; Jean-Baptiste Salmon, instituteur; Vaudecbamps, père 
et fils, ex-nobles. 

Sur le Réquisitoire du procureur-général-syndic du 
département^ il a été décidé que le prêtre Dinot, sexagé- 
gaire, sera transféré à la maison de réunion des prêtres 
réfractaires, et qu'il en sera de même des autres prêtres 
dont l'arrestation sera votée. 

La séance a été levée à dix heures du soir, et réajour- 
née à demain, onze heures du matin. 

Fait, clos et arrêté les jour et an avant dits. 

Perrin, président. 
NozAN, secrétaire. 

€ejourd'hui dix-huit avril mil sept cent quatre-vingt- 
treize. Tan deux de la République, à midi, les corps ad- 
ministratifs et judiciaires réunis comme la veille et au 
même lieu, en présence des commissaires de la Conven- 
tion nationale, le citoyen Anthoine, Tun d'eux, a ouvert 
la séance, en prévenant les citoyens, que l'on allait con- 
tinuer l'examen de la liste du comité de surveillance : il 
a ajouté, qu'il était convaincu par des lettres trouvées 
dans la correspondance, qu'il y avait le complot formé à 
Nancy d'opérer une contre-révolution, ce qui devait en- 
gager les corps administratifs et judiciaires à émettre 



— 276 — 

promptement leur vœu sur chaque individu porté sur la 
liste. 

Au moment où Ion allait ouvrir la discussion^ le capi- 
taine des grenadiers du cinquième bataillon de la légion 
de Nancy, a demandé au nom de sa compagnie^ la liberté 
du citoyen Reboucher; il a affirmé que ce citoyen a tou- 
jours fait son service avec la plus grande exactitude , et 
qu'il n'a jamais montré de sentiments contraires à la ré- 
volution. 

Cette demande appuyée par le chef de bataillon; les 
commissaires de la Convention ont permis que Tarresta- 
tion de Reboucher fût de nouveau mise à la discussion. 

L'assemblée ayant ensuite reconnu que Reboucher n'est 
pas un homme dangereux , est d'avis qu'il soit mis en 
liberté, en restant toutefois sous la surveillance. 

D'après les observations faites par l'un des commis- 
saires, il est arrêté que les détenus qui auront des récla- 
mations à faire, devront les adresser directement au 
procoreur-général-syndic du département, chargé de les 
transmettre à la Convention nationale, pour y être j)ar 
elle statué, le cas échéant. 

Le comité de surveillance a donné lecture de la liste 
générale des personnes suspectes, et après cette lecture, 
la discussion s'est ouverte sur chaque individu; maïs 
avant de prononcer, l'assemblée est convenue que, s'il 
ne s'élève pas de voix qui demandent l'arrestation d'un 
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individu appelle, il sera déclaré seulement eu surveil- 
lance. 

11 est résulté des difiërentes discussions, que les per- 
sonnes jugées devoir être mises en état d'arrestation, 
sont, savoir ; 

Adam , précepteur et prêtre ; André , ex-contrôlenr des domaines ; Aubert, 
organiste; Bona, ex-officier, ex-noble; Barail, ancien major de Phalsboarg; 
Bernardin , ex-prieur des carmes ; Bouvier, ex*«uditeur, (on le dit émigré) ; 
Bouzingue , prêtre ; Boulogne , étapier ; Baxf^aîre , ex-conseiller au ci-devant 
parlement ; Mahuet, dit Bettinvitlers, ex-noble ; Briel , ex-officier d'empire ; 
Bourgeois, ex-aumônier de lliopitpl St. -Charles; Cadet, ex-cordelier ; la 
femme Créveoœur, ex-noble ; Claudel , greffier de la gendarmerie ; Courtois , 
avoué. "* 

Les personnes déclarées devoir rester en surveillance ^ 
sont, savoir : 

Ânthoine, dit ^acour/, ex-noble; Ânthoine> ex-bamquier, ex-noble; la 
veuve Anthoine, ex-noble; Anthoine, ex-chanoine; Amonld, ex-curé de 
Saint-Pierre; Abram, dit F(ueomrour/,. ex-noble; Adam Bommerscbeim, 
marchand; André, aubergiste; Brechainville, prêtre; Eougard, d'Amance; 
Cron fils, homme de loi; Bigel, ancien boulanger; Baudinet-Courcelles , 
ex-noble; Beurard, ex-greffier du ei-devant parlement; Bouille, ex-colonel; 
Barbier, avoué; Beau, greffier; Beaufort, ex-noble; Barbarin, maréchal- 
de-camp; Boozey, éx-noble; Bertinet, ex-commissaire de Capet; Capers 
Painé, négociant; Goolon, de Maxéville, ex-noble; Chariot, homme de 
loi; Caries, ex-officier de volontaires; Croixmars, ex-noble; Contean, ex- 
aide major de la garde nationale ; Claude , ex-prâiM»dé de la cathédrale. 

La séance a été levée à six heures du soir et sus- 
pendue jusqu'à huit. 
Fait et arrêté les jour et an avant dits. 

Perrin, président, 

NozAN, secrétaire. 
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Le même jour dix-hnit avrils à huit heures du soir^ 
les corps administratifs et judiciaires ont continué les 
discussions sur les individus contenus dans la liste du 
comité de surveillance, ceux qui ont été déclarés devoir 
être mis en état d'arrestation, sont, savoir : 

Crévecœur, ex-chanoine; la fille Coqneron, d'Harancoart ; Qemotte, 
ex-jésuite; Claude , huissier; CSiailly, homme de loi, ex-noble; Gollenel» 
ex-président aa ci-devant parlement; Qément, ex-carme; Drouville, cirier; 
Dauvergne, ex-directeur des fermes; Dtiparge dit Dambacourt, ex-noble; 
Durbuy, ex-chanoine régulier; d'Alsace , ex-comte; Dubois, ex-jésuite; 
Doménil, ex-chanoine de Saint-Mihiel ; Duboni^, ex-jésuite; Doré, ex- 
jésoite à Saint-Nicolas ; QiarlesnJoseph Feriet, officier d'artillerie; Foliot, 
derc de Bana; Feydeau, maire de Tonnoy, ex-noble; Ferry, vicabe à 
Amance; Froment, percepteur du droit d'enregistrement à Saint-Nicolas 
(sursis à son arrestation jusqu'à sen remplacement) ; Henry, ex-prébendé; 
Hairon, ex-commis du distnct; Houard, ex-assesseur. 

Les personnes déclarées devoir rester sous la surveU- 
lance sont, savoir : 

p Chailly-Bellecroix, ex-noble; Chevalier, h<Mnme de loi; Doreteste, ex- 
directeur des postes; Denizot l'aîné, homme de loi ; Denizot, fils du même ; 
Dejean, ex-officier; Dumas, ex-recteur de Tuniversité; Didier, huissier; 
Deiabbaye, homme de loi; Drouot, ex-maître des comptes; Dombasle, dit 
Ontrcelles, ex-noble; Doparge, dit Bettoncourt , ex-noble; Demetz, 
homme de loi; Denys, avoué; Dumagnoux, d'Ëumont; Debean, ex-garde- 
du-corps; Ëlfa'ot, maréchal-den^amp ; Ferriet, exr-chanoine ; Fabert, mar- 
chand de fer ; Froment fils, homme de loi ; Froment, directeur des diligences 
et sa femme ; Fontet-Collenel , ex-noble ; François , ex-maître des comptes ; 
Foller, ex-officier; la femme Fleville, ex-noble; Franc, ex-chevalier; 
Goussaux , ancien président à Tex-parlement de Metz , (il y a mandat d'arrêt 
de la commune de Metz, contre lui); Guérin Tainé, de Maxéville; Guilbert, 
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ex--chaDoiae ; Goeory, notaire; Grandjeon, dentiste; Gérardy, homme de 
^oi; Gallety ex-bénédictin; Glaudel, avoué; Gérardin^ hoillier; Gauthier, 
ei-eonseiller de la ci-devant chambre des comptes ; Georges , dit Dalnon- 
court, ex-noble, ex-conseiUer an ci*<levant parlement de Metz; Gourcy, 
prêtre; Genêt, passementier; Gesnel, d'Amance ; Guilgot, ex-receveur des 
domaines ; Gamier Painé , perruquier. 

Les commissaires de la Convention ordonnent que, vu 
l'importance du service de Boulogne, étapier, il sera mis 
en liberté et restera néanmoins sous la surveillance. 

Sur les représentations faites que Beauchamps^ ex- 
garde-du-corps^ est attaqué d'obstructions au foie, et 
qu'il risque de perdre la vie s'il reste en état d'arresta- 
tion, l'assemblée, certaine d'ailleurs que cet homme n'est 
pas très-dangereux, estime qu'il doit être mis en liberté 
et rester néanmoins sous la surveillance. 

L'assemblée pense aussi que les juges de paix doivent 
être dorénavant dispensés d'apposer les scellés sur les 
papiers des personnes dont l'arrestation sera prononcée ; 
ce qui donne lieu à cette détermination, c'est que les 
individus suspects étant informés depuis hier qu'ils sont 
sur la liste du comité^ on est assuré qu'ils ont enlevé 
tous leurs papiers. 

La séance a été levée à dix heures et demie du soir et 
réajoumée au lendemain^ dix heures du matin. 

Fait et arrêté les jour et an avant dits. 

Perrin, président. 
NozAN, secrétaire. 
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Cejourdliui^ dix-neuf avril mil sept cent quatre-vingt- 
treize, Tan 2^ de la république, à une heure après midi^ 
les corps admintstratiis et judiciaires en résidence à 
Nancy, se sont réunis coHune les jours préoèdens, et en 
présence des citoyens Ânthoine et Levasseur, commis- 
saires de la Convention nationale, ont continué Texamen 
de la liste des personnes suspectes. 

Avant de procéder à cet examen, un membre a ^o- 
posé la question de savoir, si les pères, mères, femmes 
et enians des émigrés qui se trouvent sur la liste des 
personnes suspectes, ne doivent pas être mis de droit en 
état d'arrestation. 

L'assemblée sin* cette proposition a passé à Tordre 
du jour, motivé sur ce qu'il y a une loi qui veut que les 
pères, mères, femmes et enfans des émigrés soient mis 
en otage par leur municipalité, et sous la responsabilité 
des officiers municipaux; que c'est eonsècpicmraent à 
eux de prendre telle mesure de précaution et de sûreté 
qu'ils jugeront à propos pour n'être point incpiiétés sur 
cette responsabilité. 

Le comité de surveillance a continué l'appd des incfi- 
vidus inscrits sur la liste; ceux contre lesquels l'arresta* 
tion est prcmoncée sont, savoir : 

André Toic Collègue, dit Jean-Marie ^ ex-frère de la doctrine chrétienne; 
Gauvin, exrfiecrétaire de runirersité ; Husscnot, cx-liercelin ; Jacqueminot 
l'aîné, homme de loi ; Li^range , parfumeur; Lacrelelle , prêtre; Lefebvre, 



— 281 — 

eK-earme; LaereteUe, oootrôlear des è)maines, (son arrestaUoii suspendue 
jusqu'à son remplacement); Leynard, clerc de Barbier; Messein, ex-frocu- 
renr; Magdermotte, ex-capucin, (l'arrestation sursise jusqu'après sa gué- 
rison); Mangent l'aîné, de Rosières; Munier, ex-jésuite, Menginfils, ex- 
censeiHer au ei-devant parlement; la femme de Mathieu Gerbe. 

Les personnes déclarées devoir rester en surveillance 
sont, savoir : 

Humbert Gireeourt, ex-noble; Huin-Baville, exHBoble; Henrion,* entrer 
preneur; Haboury, ex-abbé de Glairlieu; Sigisbert Huin, homme de loi; 
Xavier Huin , homme de loi ; Houzelot , chartreux ; Hanus-Maisonneuve , 
ex-nol^e; Hano, d'Harauconrt; Henry, coiffeur; Jussel, collecteur; Kiantz 
l'aîné , ferblantier ; Cupers , chirargien à Saint-Nicolas , (k renvoyer an 
comité de surveillance pour avoir son avis) ; Lamort , imprimeur ; Lebègue , 
de Germiny, ex-nd[>le; Ludres, ex-«onstitaant, ex-noUe; Lagarde, prêtre; 
Laroche, ex-officier de gendarmerie; Leseure, chirurgien; LapaiUotte , 
honune de loi ; Lefebvre-d'Olveze , ex-noble ; Lahausse , homme de loi ; 
Lanty, de Mete, ex-fioMe ; Lallemand, fils du directeur; Laliemand-Thiriet, 
ex-noble; Lionnois, prêtre; Liébaut, (femme) parfumeur ; Moolon, et sa 
femme, ex-noble; Mathieu , huissier ; Michon , homme de loi ; Michelant , 
homme de loi; Monmort, ex-officier et ex-noble ; Mangeot, notaire, de 
Rosières; Magdermotte, officier irlandais ; Mercier, traiteur; Marizien fils, 
ex-substitut au ci-devant parlement ; Masson, notaire , et sa fenune , (à ren- 
voyer au comité de surveillance de St.-Nicolas) ; Montbois, ex-auditeur et 
exHUoUe; MSUet de Chevers, cC son donoesti^e Saint-JeaB; Millet, place 
de la république, ex-noble; Morel , perraquier; Malin, ex-afabé de Beaupré ; 
Magnienville père , de Saint-Nicolas, ex-noble; Magnienville fils , de Ven- 
dœovre, ex-noble; Mahuet de Lupcourt, ex-grand-doyen; Mathieu fils, 
esc-^ufastitut ; Meynier, ex-afisessenr ; Mayer, marchand de fer ; Malvoisin , 
ex-dianoine et ex-judde ; Malvaisin , major, ex-noble ; Miromeml , architecte ; 
Michel l'aîné, huissier, et ses deux fils. 

Sur la représentation faite par un m^abre qa'une 
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partie des prisonniers détenus n'avaient pas joui du 
bénéfice de la délibération du dix-huit avril dernier , 
par laquelle il a été convenu^ que s'il ne s'élève pas de 
voix qui demande l'arrestation de l'individu appelé^ il 
sera déclaré seulement sous la surveillance, l'assemblée 
a décidé que les noms de ces détenus seront mis de 
nouveau à la discussion : il en est résulté que ceux qui 
ont oBtenu leur élargissement^ sauf la surveillance, sont, 
savoir : 

Goster, procarear-général de Corse ; Gachedenier, dit Vassimont , ancie n 
officier; Franchet, dit Villeneuve fils, homme de loi; GellenoDcourt , ex- 
chanoine; Guillaume, ex-professeur en droit; Lambert , du château carré , 
homme de loi; Blauri d'El^anche, ex-noble; Minet dit S.-Martin, ex-noble . 
Salmon, instituteur; Vaudechamps père et fils, ex-nobles. 

La séance a été levée à neuf heures du soir, et 
réajoumée à demain, une heure après midi. 
Fait, clos et arrêté les jour et an avant dits. 

Perrin, président. 
NozAN, secrétaire. 

Cejourd'hui vingt avril, mil sept cent quatre-vingt- 
treize, l'an deux de la république, à une heure après midi. 

Les corps administratif et judiciaires, en résidence à 
Nancy, se sont réunis comme les jours précédens, et en 
présence des citoyens Anthoine et Levasseur, commis- 
saires de la Convention, ils ont continué l'examen de la 
liste des personnes suspectes. 
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Le comité <le surveillance a commencé Tappel des 
individus inscrits sur la liste; ceux contre lesquels l'ar- 
restation est prononcée, sont, savoir : 

Mouchy, frère de St. Jean-de-Diea ; Parmentier, ex-procareur des pré- 
montrés ; Robert , fournier ; Remoneoart fils , dans le cas où il serait élargi ; 
Rosières le jeone, ex-noble: Saoret, libraire; Schmit , anglais ; Sirrejean» 
ex-eordelier ; Theriot, prêtre; Toussaint, prêtre de la communauté; Thiéry, 
prêtre de la communauté, (on le dit déporté) ; Tourny, rentier; ThouTenin, 
derc à Contai ; Therin , ex-secrétaire du district ; Tbomassin , prêtre , rue 
Saiot-Nicolas; Michel, prêtre d'Haraucourt; Thimothée, ex-carme; Tassin, 
ex-jésuite; Thomas; ex-tiercelin , chez le prêtre Salet ; Vidampierre, ex- 
maréchal-de-camp, et ex-noble; Vigny, prêtre, rue de la G)nstitution ; 
Urguet dit Valerois, ex-noble; Vander, fourbisseur; Urguet, de Saint- 
Ouen, ex-noble; Zens, ex-tiercelin. 

Les personnes déclarées devoir rester en état de sur- 
veillance^ sont, savoir : 

Mercy père et fils, à Marbache ; Blartigny, ex-noble ; femme Malyoisin , 
ex-chanoinesse de Bouxières; Massabeau, ex-commis du district; Noël, 
ex-substitut; Nicole, secrétaire; Oudinotpère^ rentier; Oudinot fils aîné, 
homme de loi ; Pinaudier, ex-commis du département de la Meuse ; Plassiart- 
Cognel, homme de loi; Pognon, notaire; Philbert, avoué; Praneufetsa 
femme, brasseur; Parisot frères, négocians; Periney-Dumagny, ex-noble; 
Pci\-é, avoué; Puiseur, ex-échevin; Protin-de-Lucy, ex-noble; Pierson, 
ex-abbé de Saint-Léopold ; Raybois, ex-prévôt de Bouxières; Rouot, ex- 
président au ci-devant parlement; Remoneoart père, ex-noble; Renaut et sa 
femme, maître particulier à Saint-Mihiel ; Raigecourt-Gibaumé , ex-noble; 
RoUin, ex-juge du district; Léopold RoUin, ex-procareur; Riston-Viot, 
homme de loi; Rouyer, gendre de Drian, homme de loi; Rambeau, de 
Saint-Nicolas, ex-noble; Richard, femme de chambre à la Malpierre; 
Rambeau, ex-chartreux; Stack, (place de la république), ex-noble; Rolliii, 
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de MaxéviUe, eiHMble; Sallet, ei-^hanoine; Sivi^ fils, ex-conseiiler au 
parlement; Seichamp, ex-noble; Thiéry, prêtre à St-Nicolas, (à dénoncer); 
Tliiéry-Picant, de Rosières, (à dénoncer); Viriot, notaire; Vautrin, prêtre 
à Saint-Nicolas, (à dénoneer); Vidampierre l'ainé, exHioUe; femme Verdon, 
caffeiière ; femme Vernon , à Marbache , ex-comtesse. 

Le comité a annoncé que là se terminerait la liste des 
personnes suspectes. 

Sur ia demande formée par le gardien de la maison 
des personnes suspectes, d'avoir un règlement pour cette 
maison, les coounissaires de la convention ont chargé 
le bureau de police de cette opération, et ont mis les 
détenus sous la responsabilité de ce bureau. 

Les commissaires de la Convention, après avoir donné 
des éloges aux corps administratifs et judiciaires, sur 
leur zèle et leur courage, les ont invités à conserver 
Tunion qui règne entr'eux pour opérer le complément 
du grand ouvrage de notre révolution; ils ont également 
applaudi au bon esprk du peuple, et font engagé à 
continuer à respecter les lois et les magistrats. 

Un membre a dit que le seul moyen <le conserver 
runion était d'inviter les fonctionnaires publics à se met- 
tre de la sodété populaire^ pour s'entourer davantage 
de la confiance publique et propager les principes de la 
liberté et de Tégalité, et il en a exprimé son vœu. 

Les commissaires de la convention, Convaincus des 
avantages qui peuvent résulter d'une telle réunion, ont 
engagé tous les fonctionnaires publics à se présente!* in- 
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dividaellemcRt, et dans le plus bref délai, à la société 
populaire pour y être admis; cette demande a été cou- 
verte des plus vife applaudissemens et accueillie à Fu- 
nanimité. 

Un citoyen a proposé de terminer l'opération des corps 
administratifs et judiciaires par le chant de Thymne sa- 
crée des Marseillais : cette proposition a été adoptée par 
acclamation, et Thymne a été chanté par la foule im- 
mense des citoyens présens à celte assemblée ; on a 
remarqué que cet hymne était tellement chéri, que tous 
les citoyens le savent par cœur. 

Le président de l'assemblée a donné le baiser de fra- 
ternité aux deux commissaires de la Convention , comme 
un gage assuré que les citoyens de Nancy seront toujours 
les zélés défenseurs de la liberté et de Tégalité, qu'ils 
conserveront toujours cet esprit de paix qui a dirigé 
jusqu'ici toutes leurs actions, et qu'ils seront seulement 
en guerre ouverte avec les tyrans et tous ceux de leur 
parti. 

Les citoyennes poissonnières ont adressé un discours 
aux commissaires de la Convention, qui prouve qu'elles 
sont animées du même esprit; et toutes les autres ci- 
toyennes présentes ont annoncé les mêmes sentimens. 

Sur la demande des commissaires, les corps adminis- 
tratifs et judiciaires se sont rendus sur la place de la 
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Constitution (1) , où se trouve planté Tarbre de la liber- 
té, pour y chanter de nouveau Thymne des Marseillais. 

Le cortège était précédé dans sa marche par la mu- 
sique de la garde nationale, qui a été réunie en moins 
de cinq minutes, quoique les citoyens qui la composent 
demeurassent dans des quartiers fort éloignés les uns 
des autres. 

Les commissaires de la Convention et tous les mem- 
bres composant rassemblée des corps administratifs et 
judiciaires, étaient escortés par de vrais patriotes armés 
de piques; et pour donner une preuve de l'égalité par- 
faite^ les administrateurs, les magistrats et les juges se 
sont dépouillés de leurs insignes^ et mêlés avec leurs 
concitoyens. 

Arrivés sur la place ^ on a chanté Thymne au pied de 
Tarbre de la liberté; pendant le chanta les compagnies 
de canonniers ont tiré des salves d'artillerie. 

Le cortège a ensuite reconduit les conmiissaires de la 
Convention dans leur domicile, où les membres des 
corps administratifs et judiciaires les ont quittés après 
s'être donné mutuellement des témoignages d'estime et 
de considération. 

Fait, clos et arrêté les jour et an avant dits. 

Perrin, président. 
NozAN, secrétaire. 

(1) Place du Marché. 
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Cejoard'hui vingt-un avril, mil sept cent quatre-vingt- 
treize. Tan second de la république, à trois heures et 
demie apr es midi , les corps administratifs et judiciaires 
séants à Nancy, se sont réunis dans une des salles de la 
maison commune, où les citoyens Ânthoine et Levasseur, 
députés-commissaires de la Convention nationale, se sont 
rendus^ accompagnés du citoyen Camus, secrétaire de 
la comnûssion. 

L'un des commissaires a annoncé que Tordre du jour 
était la lecture des procès-verbaux de toutes les séances 
précédentes; mais qu'avant dy procéder, on allait donner 
communication à l'assemblée dune dénonciation faite 
contre le citoyen Granjean, par ses collègues, juges du 
tribunal de district; dénonciation sur laquelle les corps 
administratifs et judiciaires étaient invités de donner 
leur avis. 

Les membres du tribunal du district et les citoyens 
Lafitte et Gormand, parcns de Grandjean, se sont retirés 
pour ne point prendre part à la délibération qu'on allait 
prendre. 

Lecture faite des griefs des juges du tribunal, et 
Grandjean entendu dans ses défenses, l'assemblée a 
estimé, à la presque unanimité, que Grandjean devait 
être suspendu de ses fonctions de juge. 

Ses collègues, les membres du conseil - général du 
département, ont demandé que Grandjean étant déclaré 
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devoir être suspendu de ses fonctions de |uge , rentrée 
du conseil général lui fut interdite. Cette demande a été 
accueillie à lunaniBÛté. 

Les commissaires de la Convention ont estimé qu*ils 
en délibéreraient. 

Le citoyen Brachet^ agent militaire pour le recrute- 
ment de Farmée, a témoigné à l'assemblée le désir qu'a- 
vait une division de volontaires du canton de Rosières, 
de défiler devant les membres de la Convention et de- 
vant les corps administratifs et judiciaires, avant leur 
départ pour Farmée; cette demande a été reçue par 
acclamation, et Tentrée de la salle a été accordée à la 
division, qui a défilé devant rassemblée^ et s'est arrêtée 
au centre. 

Un des com&issaires a exprimé aux volontaires avec 
quelle satisfaction on les voyait disposés à augmenter la 
force de l'armée, et exercés déjà au maniement des armes. 

On leur a fait ensuite prêter le serment dont la for- 
mule est au bas de la proclamation des commissaires 
Anthoine et Levasseur, en date du 7 du présent mois. 

Le secrétaire a donné lecture des procès-verbaux des 
séances précédentes, dont la rédaction a été approuvée. 

Sur les réquisitions du procureur-général du départe- 
ment, l'assemblée arrête que les procès-verbaux des 
séances seront imprimés, affichés, envoyés à la Conven- 
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tion nationale, à tous les départemens^ et aux districts 
et municipalités de la Heurthe. 

On a ensuite donné lecture d'une prière des patriotes 
français, qui a produit la plus vive sensation sur tous les 
assistans. 

L'assemblée arrête que cette prière^ dont le citoyen 
Thièbaut d'Epinal est Fauteur^ sera imprimée avec pro- 
fusion, lue au prône des paroisses, pendant trois diman- 
ches consécutife^ envoyée à toutes les municipalités, et 
distribuée aux instituteurs pour la faire apprendre à la 
jeunesse. 

La séance est terminée par le chant de l'hymne des 
Marseillais. 

Fait, clos et arrêté les jour et an avant dits. 

Perrin^ président. 
NozAN, secrétaire. 



19 



FÊTE DE LÉTRE SUPRÊME. 



Ordre de marche et description de la fête de l'Etre 
Suprême, célébrée dans la commune de Nancy, le 30 
prairial, l'an ^ de la République française, confor- 
mément à la loi du 18 floréal, an 1". 

Le 19 prairial^ à sept heures du soir, il se formera sur 
la place du Peuple, un groupe de tambours et de musi- 
ciens : un officier municipal^ revêtu de son écharpe, 
monté sur un cheval, tiendra à sa main une branche de 
chêne et la proclamation de la fête; il sera accompagné 
du chef de légion et d'un porte-drapeau également à 
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cheval; deux appariteurs^ précédés d'un trompette à 
cheval, ouvriront la marche de ce petit cortège, et quatre 
hommes armés la fermeront. 

Ce cortège se rendra sur toutes les places des deux 
villes; là, après un roulement de tambour et trois fanfares 
de lofficier municipal, la trompette annoncera par pro- 
clamation que le lendemain le peuple français rendra un 
hommage public à l'Etre Suprême. Ensuite la musique 
jouera lair : Où peut-on être miet$x? etc. 

Trois coups de canon* annonceront, à neuf heures du 
soir, les apprêts de la fête. 

Le 20 prairial, à quatre heures du malin, divers grou- 
pes de tambours battront la générale dans toutes les rues 
de la ville et des faubourgs. 

Aussitôt chaque citoyen placera à Textérieur de sen 
domicile des banderolles tricolores, et des guirtsHtde» de 
fleurs décoreront tes portes des maisosis^ autcmt que 
possible. 

Un chœur composé de deux mères de famille, deux 
filles de douze ans, deux de qmnze, quatre garçons du 
même âge, tm vieiHard et quatre pères de fanhlle, se 
rendra au feubourg de te RépuMique {Faubourg des 
Trots-Maisons). 

Un choeur semblablement composé se rendra au fau- 
bourg de te Constitution. {Faubourg Saint-Pierre). 
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Un chœuf, composé de six mères de famille, six Jeunes 
iilks, six garçous à douze hommes, se rendra sur la place 
de la Réclusion (Extrémité de la rue SabU-Nkolas). 

Un chœur semblablement composé se rendra sur la 
place de la Constitution (Place du Marché); un autre sur 
la place de TUnion (Place Saint-Epvre) et un autre 
sur la place de la Liberté (Cours cT Orléans), \ 

Les hommes seront vêtus proprement, les filles auront 
une robe blanche avec des ceintures tricolores; les fem- 
mes porteront les mêmes ceintures et les garçons un 
habit national. 

Ces chœurs seront formés et rendus sur lesdites places 
à six heures sonnant du matin. 

Deux coups de canon se font entendre et les chœurs 
chantent l'hymne n* 1 (1). 

Ensuite tous les chœurs se rendront en diantant cet 
hymne sur la place du Peuple et se placeront autour du 
faisceau qui sera couvert de guirlandes de fleurs et de 
v^dure. 

Les vieillards se placeront près de la grille; les jeunes 
filles formeront le premier cercle; les mères de famille le 
second; les jeunes garçons le troisième, et les pères de 
famille, le quatrième : tous^ les yeux fixés sur le faisceau 
chanteront Thymne n"" 2. 

(1) U y avait un hymne pour chaque section. 
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Les musiciens se trouveront sur le balcon de la maison 
commune et accompagneront le chaut des chœurs; cette 
première cérémonie se terminera par le cri de Vive la 
Republique 

A huit heures, les groupes de chaque section s'apprê- 
teront. A la même heure, les autorités constituées et la 
société populaire, réunies dans la salle du club^ les socié- 
taires, deux à deux, sur deux colonnes^ au milieu des- 
quelles seront portés les bustes des martyrs de la liberté, 
se rendront au temple où la musique les attendra. 

A leur entrée dans le temple, l'orgue jouera le bruit 
de guerre; ensuite Fhymne de la liberté sera chanté en 
chœur, par les musiciens; un orateur prononcera un dis- 
cours analogue à la fête. 

A neuf heures, un coup de canon se fait entendre; à 
rinstant le peuple remplira les rues et les places publi- 
ques; les tambours rouleront et battront le rappel dans 
chaque section; les pères de famille se rangeront en haie 
du côté droit de la rue; ils conduiront leurs fils armés, 
autant que possible ^ d'une épée ou d'un sabre; les pères 
et les fils tiendront à la main une petite branche de chêne. 
Les mères de famille se rangeront en haie de l'autre 
côté; elles porteront des bouquets de roses; leurs filles 
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les accompagneront et formeront de petits groupes, por- 
tant des corbeilles de fleurs. 

A la tète de chaque section se formera un bataillon 
carré des adolescents, armés de leurs mousquetons et 
environnant le drapeau du bataillon. (Les citoyens sol- 
dats, en dépôt à Nancy, se diviseront de manière quil y 
en ait au moins douze pour former le bataillon avec les 
adolescents; les autres seront confondus avec les citoyens 
et marcheront sur la même ligne.) 

PREMIÈRE SECTION. 

Au milieu est un jeune enfant à demi-nu, ceint de ru* 
bans tricolores et traîné sur un petit chariot par quatre 
adolescents, vêtus en garde national; cet enfant couronné 
de violettes, porte une pique surmontée du bonnet de la 
liberté; à la pique est attachée une banderoUe sur laquelle 
se lisent ces mots : Semez dans nos cœurs la vertu, et 
nous serons dignes de vos travaux civiques. (Il figure 
l'enfance.) 

DEUXIÈME SECTION. 

Au milieu, parait sur un cheval blanc, couvert de 
guirlandes, un jeune homme bien cuirassé, les deux bras 
nus, un sabre à la main droite, une couronne de lauriers 
à la main gauche; il porte un casque garni de myrte. 
(// figure V adolescence.) 
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TROiSIÉilE SECTION. 

Au milieu^ parait sur un phaéton, une jeune fille de 
douze ans, vêtue de blanc, les deux bras nus, un nœud 
de ruban tricolore sur chaque épaule, une ceinture de 
même couleur; elle est couronnée de roses et de myrte ; 
elle tient d'une main une branche de laurier, ornée de 
guirlandes composées depis de blé, de fleurs et de rai- 
sins; de l'autre elle est appuyée sur un faisceau d'armes. 
(Elle figure l'union et ^abondance.) 

QGATmÊME SECTION. 

Au milieu, parait sur m» diar, un groupe d'enfatnts 
portant tous les instriiments des sdences ; des petites fliies 
portant des ftiseaui:, des tours à fUer et des tricote. (Ceêt 
le char de rtmlruction publique,) 

CINQUIÈME SECTION. 

Au milieu, parait sur un phaéton orné de guirlandes 
et de rubans tricolores, une jeune fille de onze ans, 
vêtue d'un corset bleu plissé, d'un jupon rose, couvert 
de mousseline, retroussé à la romaine; elle porte un 
bonnet rou^e, surmonté d'une couronne de chêne et de 
roses; elle tient de là main droite le niv^u, et de l'autre, 
le tableau des droits de l'homme. (£Ue figure l'Egalité.) 

SIXIÈME SECTION. 

Au milieu, est un char sur lequel se trouvent un 



— 297 — 

homme et une femme, environnés de leurs enfants ; leur 
mère en allaite uii^ qu'elle repose de temps à autre dans 
une barcelonnettc placée entre elle et son ^ux; un des 
enfants les couronne de flews; un autre les embrasse; 
un autre lit, appuyé sur les genoux de soa père. (Ils 
figurent le bon ménage.) 

SEPTIÈME SECTION. 

Au miiwu, paraissent sur un char, un aveugle et un 
estropié, tenant une branche de myrte et de roses; ce 
char est traîné par deux chevaux couverts de guirlandes, 
les enÊfflts de la pairie renvironnent; ils ont tous une 
branche de chêne et des fruits à la main. {Ils figvrenl 
le malheur honoré.) 

HUITIÈME éEGTION. 

Au milieu, sur un (^ar surmonté de colonnades de 
verdure et de fleurs, parasis^t deux vieillards, couronnés 
de pourpre et d'oliviers ; de jeunes enÉsuils les entourent et 
leur offrent dans une corbeille des fruits et des liqueurs. 
(Ils figurent la vieillesse respectée,) 

Deux coups de catt<m se font entendre à dix heures 
sonnant; alors toutes les sections se mettent en marche 
et arrivent sur la place du Peuple en chantant Thymne : 
Défendons nos lois, etc. 
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Les autorités constituées et la société populaire se ren- 
dront sur la place du Peuple : au milieu du Conseil gé- 
néral de la commune est un char traîné par quatre bœufs, 
couverts de guirlandes de fleurs : sur le char brille un 
trophée, composé des instruments des arts et métiers , 
puis différentes marchandises^ produit du territoire. Cha- 
que membre des autorités constituées portera à la main 
un bouquet d'épis de blé, de fleurs et de fruits. 

Sur un char est placée la statue de la Liberté, un 
chœur de jeunes filles, portant des corbeilles de fleurs, en 
jettent sur la statue, pendant la marche. 

Sur un autre char précédé des dtoyennes généreuses 
qui travaillent les linges pour les blessés, est une urne 
funéraire, couronnée de lauriers et soutenue par des 
banderoUes tricolores; ce char est environné de femmes 
vêtues de noir, et de jeunes gens chantant Thymne aux 
mânes des défenseurs de la patrie. 

A l'arrivée des sections sur la place, le cri de Vive la 
Républiqtie se fait entendre^ et le cortège se dirige ainsi 
qu'il suit : 

Un groupe de tambours précédé de deux trompettes 
marchant au pas ordinaire, suivi de la société populaire 
au milieu de laquelle flotte le drapeau de la surveillance ; 
puis viennent les sections, les hommes d'un côté, les 
femmes de l'autre. 

On va par la terrasse de la Pépinière au cirque; les 
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sections restent en file; les autorités constituées appro^ 
chent de l'amphithéâtre, dressé au milieu du cirque. Cet 
amphithéâtre est chargé des emblèmes de la féodaUté et 
de la superstition; le maire y met le feu après que 
rhymne, n"* 3, est chanté : du milieu des flammes sort la 
statue de la sagesse^ au bas de laquelle on lit cette ins- 
cription : Peuple^ la raison (éclaire et la sagesse te 
guide. 

Après cet autodafé, le cortège reprend sa marche^ en 
chantant Thymne n""* et se rend, par la rue Egalité, (rue 
du Haut-Bourgeois) sur la place de la Liberté, au milieu 
de laquelle s'élève une montagne où se trouve planté 
Tarbre de la liberté. 

Les sections forment le carré; les divers emblèmes 
s'approchent de la montagne; le Conseil général de la 
commune entoure l'arbre de la liberté; le maire, ou un 
autre citoyen désigné, s'avance; aussitôt la musique joue 
une fanfare, les chœurs chantent l'hymne 5; ensuite un 
orateur prononce un discours sur l'existence de \Etre 
Suprême : deux coups de canon se font entendre; midi 
sonne, et après un roulement, le maire ou un citoyen 
désigné à cet effets adressera l'hommage du peuple à 
l'Eternel. 

Alors le silence règne; une musique douce et harmo- 
nieuse se fait entendre; les pères de famille avec leurs 
fils, ehanteront l'hymne n*" 6; après eux les mères et 
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leurs filles duwterrât rfaymoe n"" 7. L'hymoe n"" 8 est 
chanté easuile par tout le peuple. Le cri de Vive la Ré^ 
publique se répète trois fois, 

À cet instaat les mères de famille soulèvent dans leurs 
bras leurs petits enjEsmts mies, les présentent en hom- 
mage à Tavteur de la nature; les jeunes filles jetteront 
des fleurs vers le ciel; les fils déposeront dans les mains 
de leurs pères, leurs sabres ou épées, en jurant de 
les rendre victorieuses et de faire triompher FElgalité et 
la Liberté. 

Les p^es les embrassent, et , étendant la main, ils les 
bénissent en disant : « Que ÏEtre Suprême te bénisse 
conmie je te bénis. » Alors les embrassements se réitè- 
rent; les mères embrassent leurs filles; les cris de Vive 
la RépubliquB se répèteat; tous les citoyens confondent 
leur sentimefit dans un enabrassement fraternel; ils n'ont 
^«s qu'use voix; le cri général Union, Fraiernilé ! 
Vive la République l se foit entendre au bruit de quatre 
coups de canon. 

Vn roulement annonce le départ; tout se remet en 
ordre^et le cortège d^Ie par la rue des Michottes, descend 
par la rue Fraiacklin^ (Peiile rue des Carmes) se rend 
sur la place de la Constitution ; les groupes de chaque 
section environnent Tarbre de la liberté : Thymne de la 
Liberté est chanté. 
Ici la cérémonie se termine. 
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À six heures du soir, le peuple se rend au temple; les 
autorités constituées et la société populaire s'y réunissent» 
précédées de la musique. Un orateur prononce un dis- 
cours sur Tobjet de cette fête solennelle, et sur le fruit 
que chacun doit en recueillir. 

Le soir^ il y aura des danses sur les places publiques. 
(Extrait dun programme du temps.) 
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BIOGRAPHIE 



DES PRINCIPAUX PERSONNAGES DU DÉPARTEMENT DE LA 

MEURTHE, QUI SE SONT DISTINGUÉS DANS LES 

LETTRES, LES ARTS, ETC. 



Adam (Lambert-Sigisbert), sculpteur, né à Nancy en 
1700, mort en 1759; se fit connaître par divers travaux 
exécutés à Rome et en France. 

Adam (Nicolas-Sébastien) son frère, né à Nancy en 
1705, mort en 1778; son Prométhée dévoré par le 
vautour j fit assez de bruit pour que le roi de Prusse lui en 
offrit 30,000 francs; Adam eut la délicatesse de répondre 
que cet ouvrage étant fait pour le roi son maître, ne lui 
appartenait pas. 

20 
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Allemand (Georges), peintre célèbre, né à Nancy en 
1605. Un grand nombre d'églises renferment de ses 
tableaux. 

Antoine (Paul-Gabriel), savant jésuite , né à Lunéville, 
mow*ut à Pont-à-Mousson, en 1743, après avoir professé 
avec distinction la philosophie et la théologie. 

Appier (Jean), né à Haraucourt, s est distingué comme 
ingénieur, imprimeur et graveur; il mourut en 1647. 

Arnoul (Saint), né aux environs de Nancy, exerça 
plusieurs emplois à la cour de Théodebert ii, roi d'Ans- 
trasie; il se démit de son évêché de Metz en 614, pour 
s'enterrer dans les déserts des Vosges. Un de ses fils fut 
père de Pépin d'Héristal. 

AuDiNOT (Nicolas-Médard), né à Nancy, artiste et auteur 
dramatique, mort en 1801 ; il fonda le théâtre de TAm- 
bigu-Comique. 

Bagard, né à Nancy en 1639; on lui doit les sculptures 
de TArc-de -Triomphe de cette ville. 

Bagard (Charles- Joseph) fils du précédent, embrassa 
la médecine et créa le jardin des plantes de Nancy, où il 
mourut en 1772. 

Barclay (Jean); né à Pont-à-Mousson en 1582, prin- 
cipalement connu par deux romans allégoriques, écrits 
en latin, dont le plus fameux est Argents, mélange de 
prose cl do vers ; c est un tableau des vices et des révo- 
lijlioDS des tours. Il mourut à Rome en 1621, où Paul V 
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Tavait attiré, quoique dans ses écrits il eut plaidé ia 
cause des rois contre les papes. 

Bassompibrre (François de), né à Nancy en 1579, ma- 
réchal de France, l'un des hommes les plus brillans et 
les plus aimables qui ont joué un rôle sous les régnes de 
Henri IV et de Louis XIII ; il se signala sur maints champs 
d% bataiHe et dans différents sièges. Richelieu^ qui con- 
naissait ses liaisons avec la maison de Lorraine, le fit 
enfermer à la Bastille, où il fut détenu pendant douze 
ans, c'est-à-dire jusqu a la mort du cardinal. On le trouva 
mort dans son ht en 1646. H parlait toutes les langues 
d^ TEurope aussi facilement que la sienne. Les mémoires 

quil a écrits se lisent avec intérêt. 
Beâuveau (duc de), néàLunéville en 1720, colonel 

des gardes du roi Stanislas, se distingua dans les lettres 

et dans les armes; il mourut en 1793. 
Belange, peintre, né à Nancy en 1594, mort en 1638, 

a fait plusieurs compositions justement admirées. 
Blaru (Pierre de), chanoine de Saint-Diez, mort en 

1508, fit un poème en six livres sur la guerre de Nancy 

et la mort du duc de Bourgogne. 11 était moins habile 

poète que savant casuiste. 

Callot (Jacques), peintre, dessinateur et graveur, né 

à Nancy en 1593, d'un héraut d'armes de Lorraine. La 

variété, la vérité, l'esprit, la finesse caractérisent son 

burin. Sa gloire est européenne. On trouve encore plus 
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d'esprit dans ses dessins que dans ses gravures, aux- 
quelles il doit sa réputation. Une forte pension que lui 
offrit Louis XIII ne put Tarracher à sa patrie, où il mou- 
rut épuisé de travail, en 1635, à 42 ans. Son œuvre 
contient environ 1,600 pièces. 

Cauiet (Dom-Augustin), savant bénédictin, né près 
de Commerci en 1672, mort à Senones en 1757. Le 
meilleur et le plus utile de ses nombreux ouvrages est 
son Dictionnaire historique et critique de la Bible qui 
a été traduit en allemand, en latin et en anglais. Il re- 
fusa un évèché pour se livrer à l'élude. — Voltaire a 
fait le quatrain suivant pour le portrait de dom Calmet : 

Des oracles sacres que Dieu daigna nous rendre 
' . >l( >^ • > Son travail assidu perça ToUsiurité ; 

Et fut par.^e& vertus digne de les entendre. 



erius aigne ae. les entenc 

Chaules (€laudè);i tièià N«»^,(o4ril4aDti{^ut en 1747, 
fut recteur et prcdeBS$iiP)tdbj,f^twrejiile)raQadémie de 
cette ville, et plu3:laj^,)}dBtri^fCi]4in3li4)du di^ 

Chasses. (Ch«rles)^ .^nlpI^briBérè $too}| quj 161 2 r lai 
reine-mère , Àniie d'Auint<jie(/i Ta^p^ àjîParianoù; il 
mourut sculpteur du roi. .oj^iuyjn ifiu/na .orip «j' ,; 

CuEROi^, oi^vre et graYe\]ridudipgij[è)f*pè;à)Luiiéville 
en 1655. II fut dioisi pariràfeiXfV péiûr'.^aiœr touies^ 
les médaillés des victoires de ^'fnâiibe. itiinkmnit à Pams/ 
en 1699. - • • i '>'H|0'iuy Jfeo friiolv ■• . ••;] 
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Chevrieïi (François-Antoine), né à Nancy; il^ïW^èiilla 
pour le théâtre; doué de beaucoup d'esprit, iPh^nlMt 
avec une dangereuse facilité Farme de 'Uf^'Ûtj^ré^y^ et 
inonda Paris de brochures plus ou moia^ill^iiaiiile^i ce 
qui lui occasionna une foule d'ennemis; apiràs 9^8ir(paiv 
couru divers pays^ il alla mourir en HoUaodfiy^ A f4£F6â. 

Choiseul (Etienne-François, duc de) ^iifi'^à ^ifiiéVîHe éh 
1719, le meilleur ministre de Louis XV^' ajpQèsi.aY((Nr joui 
de la plus grande faveur auprès d0>:O6 prâtor^ JQ Ait 
disgracié et mourut dans la retraite enùi^9i3I iLpsoté^ 
les lettres et les arts. . g [ 8 [ 

Clodion (Claude-Michel), sculpt^l'jIiWé)à?J«*ré!fïen 
1745, mort en 1814, est Fauteièfde'^pUttïéuft^lfcel^ 
d'œuvre dans son art. '''^^^^'^ »> ^^«J''' '" ''' 

CoaiGNON (Jean-Baptiste), graVedr'fiy rài^fîie,' élève dé 
Callot, né à Nancy en 1609, mouM feâ'^éBt: ' 

Constant (Remy), peintre, né et mort a Nancy; on 
voit de ses ouvrages dans presqià^Udutfô' lés églises de 
cette ville. . .o l.om .OOc'ni . , / 

CosTER (Joseph-François), ne ' ^/'NàîlcV'en 1^9, 'fut 
premier conunis du contrôle dès^'tiflabieeâflôks^'NiMei''^^ 
conservateur des médailles et professeur dWsVoirléàM'iléy 
où il mourut en 1813. — Son frér^ Sigtibeî^t^Mêke , 
chanoine de la cathédrale de Nancy, se'dfetiilgiiâ'^dèNlS 
réloquence de la chaire; il mourtrtlen4'825'.' Ji/in/.jd 
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Craffe, ingénieur, qui consiruisit la porte Notre-Dame 
en 1476. 
CuNY (Jean), habile fondeur, ne à Nancy, mort en 1636. 

Demetz (François-Àlexandre-Emmanuel), né à Nancy 
en 1780, mort en 1832, premier président de la cour 
royale de Nancy, magistrat aussi intègre qu'éclairé,* fut 
député de la Meurthe, en 1827. 

DÉsoRMERY(Léopold-Bastien), musicien, né à Bayon, 
se fit surtout connaître par deux opéras représentés au 
théâtre de Tacadémie royale de musique. U mourut en 
1812. 

DoMfiASLE (Mathieu de), célèbre agronome né à Nancy 
en 1777, mort en 1843, a rendu deminents services à 
Tagriculture en fondant la ferme-modèle de Roville; sa 
statue exécutée par David d'Angers, doit être placée sur 
une des places de Nancy. M. de Dombasle a écrit plu- 
sieurs ouvrages sur l'art qu'il comprenait si bien. 

Drouin (Nicolas), architecte et sculpteur habile, né à 
Nancy en 1S90, mort en 1649. 

DucLOS, né à Vie, où il mourut en 1747, poète et pro- 
sateur inépuisable, mais bizarre : entr autres ouvrages, il 
écrivit en vers X Histoire de France^ 2 vol. in-folio. 

DucREux, né à Nancy en 1737, premier peintre de 
Marie-Antoinette. 

DuMÉNiL (Claude), peintre, né à Lunévilie en 1607, 
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excellait dâos les peintures de nuit. Louis XIII appréciait 
ses ouvrages. 

Durand (Charles), peintre estime^ né à Nancy en 1699. 

DuROC, duc de Frioul, né à Pont-à-Mousson en 1772, 
se distingua par ses talens militaires et diplomatiques; il 
fut tué d'un boulet dans les champs deJBautzen, en 1813. 

Fabvier (Nicolas- Antoine), né à Pont-à-Mousson, en 
1772; aussi récommandable par son talent oratoire que 
p^r ses qualités personnelles, Fabvier fut Tun des avocats 
les plus éloquens^et surtout des plus modestes, du barreau 
de Nancy; son organe était plein de douceur, son ton 
persuasif et toujours pénétré. Aussi dès quil élevait la 
voix , les juges et l'auditoire ne pouvaient se défendre 
d'une émotion toujours favorable à raccus% Appelé à la 
cour de cassation en 1840, il mourut à Paris en 1844. 
Ses dépouilles mortelles ramenées à Nancy, par les soins 
pieux de son fils, conseillera 1^ cour royale de cette 
ville, ont été inhumées au cimetière de Préville. 

Ferrark (Joseph, comte de) ,né.àl.upéville en 1726, 
mourut en 1814. Sa gloire est surtout fondée sur sa carte 
des. provinces belges. 

Fleury, acteur célèbre, né à Nancy en 4754, mourut 
en 1822; il excellait surtout dans la comédie. 

François (Jean-Charles), né à Nancy en 1717, mourut 
en 1769, graveur des dessins du cabinet du roi. 

^eUe (Claude), dit le Lorrain, né en 1600, dans le 
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diocèse de Toul, devint le premier paysagiste de l'Eu- 
rope : aucun peintre n'a mis plus de fraîcheur dans ses 
teintes, n'a exprimé avec plus de vérité les différentes 
heures du jour, et n'a mieux entendu la perspective 
aérienne; mais il ne pouvait peindre les flgures. Il mou- 
rut à Rome en 1678. 

GEwrAis, né en 1702, dessinateur des jardins de Lu- 
néville, sa patrie, de Florence, de Roboli, etc. 

GiRARDET, peintre célèbre, né à Lunéville en 1709, et 
mort à Nancy en 1778, il était membre de Tacadémie de 
peinture de Paris; l'église Saint-Sébastien renferme son 
mausolée. 

GiRARDiN (Cécile-Stanislas-Xavier, comte de) né en 
1762, à Lm|évi21e, entré au service à 17 ans, embrasse 
les principes de la révolution, est député aux états-géné- 
raux, préside l'assemblée législative en 1791; forcé de 
se réfugier à Londres, après le 10 août, il rentre en 
France en 1793, est incarcéré avec ses frères, et rendu 
à la liberté le 9 thermidor. Il fait les campagnes de Na- 
ples et d'Espagne, est élevé au grade de général de bri- 
gade. Elu député de la Seine-Inférieure, il siège à la 
chambre jusqu'à sa mort, arrivée en 1827. Ce fut un 
des membres les plus éloquents de l'opposition libérale. 

Gouvion-Saint-Cyr (Laurent), maréchal de France, né 
à Toul, en 1764; il s'enrôla en 1792 dans lé ba- 
taillon des chasseurs républicains^ fit sans interruption 
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les campagnes des armées du Rhin et de Rhin-et-Moselle ; 
devint en 1798 général en chef de l'armée de Rome, fit 
une campagne brillante en Catalogne; prit part à l'expé- 
dition de Russie; fut chargé en 1813 de la défense de 
Dresde : rentré en France en 1814 il reconnut le gou- 
vernement de Louis XVIII, qui lui confia, à plusieurs 
reprises, le ministère de la guerre. En 1821 il rentra 
dans la vie privée. Gouvion mourut en 1830, aux îles 
d'Hyères où il était allé pour rétablir sa santé : son corps 
fut transporté au Père-Lachaise. — Il était parent de 
Louis-J.-B. Gouvion, lieutenant-général et pair de France, 
mort en 1823; — et du général J.-B. Gouvion , membre 
de l'assemblée législative , qui fut tué devant Maubeuge 
en 1792. 

Graffigny (Marie-Françoise-d'Apponcourt, dame de) né 
à Nancy en 1895, morte à Paris en 1788. Après avoir 
été juridiquement séparée de son mari , homme emporté 
qui finit ses jours dans une prison, où l'avait fait enfer- 
mer sa mauvaise conduite, madame de Graffigny vint 
à Paris, où elle était loin de prévoir la réputation qui 
l'attendait. Ses Lettres Péruviennes eurent le plus grand 
succès; on y remarque de beaux détails, des images 
vives , tendres , ingénieuses ; des sentimens délicats , 
naïfs, passionnés; mais on y trouve souvent une méta- 
physique alambiquée et précieuse , de la prétention dans 
le style, de l'exagération dans le sentiment. Un cœur 
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seDsihle et bienfaisant^ un commerce doux et sùr^ lui 
avaient fait beaucoup d'amis : quoique modeste^ une 
critique^ une épigramme, lui causait un véritable cha- 
grin, et elle Tavouait de bonne foi. L'académie de Flo- 
rence se Tétait associée. 

Grégoire (Henri)^ ancien curé d'Emberménil^ député 
du clqrgé aux :états-généraux., évèque de Blois., membre 
de r Assemblée -Cqnstituante , de la Convention , du Conseil 
des Cinq-Cents^ du Sénat, de Flnstitut et de plusieurs 
académies, né à Vaud^ près de Lunéville en 1730 ; mort 
à Paris en 1831 . Il porta dans ces assemblées les prin- 
cipes d une ardente philanthropie. Absent de la Conven- 
tion, lors du jugementde Louis XVI, il envoya son adhé- 
sion : de retour, il lutta contre les proscriptions et 
favorisa de tous ses efiorts la propagation des connais- 
sances utiles, des arts et de la morale. Ses ouvrages 
sont en grand nombre, et plusieurs sont écrits avec 
chaleur et talent. 

Grillot, architecte , mort en 18^4 , construisit la 
maisonde Maréville, le collège royal, etc. 

GuÉRiN (Nicolas-François), né à Nancy en 171:1 , mort 
en 1782, recteur de TUniversité de Paris, est auteur 
de poésies latioes remarquables par }a finesse del!ex- 
pression. 

GuiBAL (Barthélémy), premier ^sculpteur duducLéo- 
pQld ,1"' et de Stariislas. Il exécuta des staljaes ^n bronze. 
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en marbre» et en pierre de savonnière pour les bosquets 
de Lunéville,^ les deux groupes en plomb qui décorent 
les fontaines de la place royale de Nancy, et la statue 
pédestre de Louis XV. Ce sculpteur célèbre mourut à 
Lunéville en 1757. 

GuiBAL (Nicolas), fils du précédent, après avoir rem- 
porté un prix à Técole de peinture de Paris , devint 
premier peintre du duc de Wurtemberg; il mourut à 
Stuttgard en 1784. . 

GuiixoT (les frères), inventent Tart (1704) de faire 
au naturel des portraits en cire. 

Harw, célèbre graveur, né à Nancy; mourut ^en 1669. 

Henriet (Israël), peintre et graveur, ne à Nancy, en 
1608 et mort à Paris en 1661 : il donna de^ leçons à 
Callot. 

Henry (P.-F.), néà Nancy en 4739, mort en 1825 à 
Paris , où il vint se fixer dans les premières années de la 
révolution; il consacra ses veilles à nous faire connaître 
ce qui s'imprimait à l'étranger, et surtout en Ângleteire, 
de plus iniportant en histoire et en voyages; sans ambi- 
tion, sans intrigue, il mourut dans une douce médiocrité, 
au milieu de ses travaux littéraires. 

Hebbel, cél^re peintre d'histoire , né à Nancy en 
1656, mourut en 1702. 

iloFFMANN, l'un 'de nojs meilleurs ^critiques littéraires, 
né à Nancy en 1745. ^U a vfHiblié des poésies charmantes 
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et ses pièces de théâtre ont obtenu^ presque toutes, les 
plus brillans succès. Euphrosine ^ le Secret, Stratonice 
sont toujours lus avec un nouveau plaisir. Il mourut en 
1828. 

HosTE OU THosTE (Jean), né à Nancy, enseigna le droit 
et les mathématiques à Pont-à-Mousson^ sur la fin du 16^ 
siècle. Henri, duc de Lorraine, charmé de son esprit 
vaste et pénétrant, le fit intendant des fortifications et 
conseiller de guerre. 

Hugo, (lieutenant-général, comte), père du célèbre 
auteur de ce nom, né à Nancy en 1773, mort à Paris en 
1838, se distingua par son courage sur divers champs 
de bataille et notamment au siège de Thion ville, qu*il 
défendit avec intrépidité, en 181 S, contre les Prussiens. 

Jacquard (Claude), né à Nancy en 1685, mort en 
1736, peintre distingué. On lit son nom sur la coupole 
de la cathédrale de cette ville. 

Jadot, architecte, néàLunéville en 1710, mort en 
1761 , a dressé le bel Are-de-Triomphe de Florence. 

Jeannot, avocat de mœurs simples et douces, a fait 
don à la ville de Nancy, où il est iftort en 1833, d'une 
fortune considérable. 

Jeanroi (Dieudonné), né à Nancy en 1750, mort en 
1816, membre de la société royale de médecine, fut 
chargé en 1777 par le gouvernement d'aller porter les 
secours de son art à la ville de Dinan , où régnait une 
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maladie épidémique. H s'acquitta avec un noble dévoue- 
ment de cette dangereuse mission. 

Jenneson (Jean-Nicolas), né à Nancy, a fait le plan de 
Féglise de Saint-Sébastien. 

JoLY, peintre distingué, né à Saint-Nicolas du Port en 
1706. 

Lamour (Jean), né à Nancy en 1699, mort en 1771 ; 
serrurier célèbre dans son art, est auteur des superbes 
grilles de la place Royale et de la place Carrière. 

Layelaine, un des officiers les plus braves et les plus 
désintéressés de Tarmée, né aux environs de Pont-à- 
Mousson en 1740, mort commandant de la place de 
Longwy, en 1811. 

Legrand (Paul), peintre à Nancy, mort en 1670, 
réussit parfaitement dans le portrait. 

Le Lorrain (Charles-Melin dit), né à Nancy, en 1620, 
passa sa vie en Italie, où il mérita la réputation d'un 
grand peintre. 

. ÈjowWAis, (l'^b^O» ecclésiastique aussi laborieux que 

m)0d€»teret bi^nfaissuiSt; a^, à.Nancy en 1730, mort en 

1816. Il esi.QonmmU^tXV^^Vr^miliistçmde Nancy. 

-JfcSrtPQtiWî (Louis) vjésidte. ft4 a W^py . çn , 161Q>;,< h^- 

toititf jdfietemateiiPet prédiQïiQW! ^ -iji^uv^s^ gpji^: q» . 

suite, pour faire ssi m\mièt.i^^r^e%UmiWAn,M 
de 4règql!fti(fte js'AtfO déçbft{n^*X^(?j#ii^ ^n»^. k^Mti- 
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vains de Port-Royal, et d'avoir applaudi à la révocation 
de redit de Nantes. On trouve dans ses ouvrages da feu, 
de la rapidité, mais peu dé solidité, de discernement et 
d'exactitude. Rien de plus fade que lé portrait qu'il trace 
de ses héros; il leur donne à tous de grands yeux^ à fleur 
de tète , un nez aquilin , une bouche admirablement 
conformée, un génie perçant, un courage inébranlable. 
11 plut d'abord; mais on revint bientôt de ce style am- 
poulé , hérissé d'antithèses. 11 mourut d'apoplexie , à 
Paris en 1686. Loms XIV l'avait gratifié d'une pension. 

Mansion, peintre fort connu à Nancy où il est né en 
1786; notre célèbre compatriote Isabey, lui donna des 
leçons. 

Maurice (Louis-Joseph), peintre, né à Nancy en 1750, 
mort en 1820. 11 se rendit à St.-Pétersbourg ou l'impé- 
ratrice Elisabeth le nomma son premier peintre. Plus 
tard il travailla dans les appartemens de Marie-Antoinette. 

Méon (Dominique-Martin), antiquaire, né à Saint-Nico- 
las-du-Port, en 1748, mort à Paris, en 1829, l'un des 
conservateurs de la bibliothèque du roi, s'occupa avec 
zèle de recherches sur notre vieille littérature. 

Mercy (Florimond de), né à Pompey en 1755, méde- 
cin célèbre, a laissé de savans et nombreux écrits; phi- 
sieurs membres de sa famille sont devenus des généraux 
distingués dans les armées d'Autriche. 

Michel (Pierre, l'abbé), historien et géographe, né à 
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Ton\ en' 1703, mort en 1755; il a eu l'étonnante patience 
de composer mie géographie universelle qui renferme 
rhistoire , la chronologie et la généalogie des souverains 
de Funivers. 

MiQUE (Richard), directeur-général des bâtimens du 
roi de Pologne, puis architecte de Louis XV. C'est à ce 
célèbre artiste que Nancy doit les plus beaux bâtimens. 
On cite surtout le beau quartier Sainte-Catherine , dont 
i{ a tracé seul le plan. Il périt sûr lechafaud avec son 
fils en! 792. 

MoLLEVAUT (Etienne), né à Nancy en 1748, maire de 
cette ville, à Tépoque de la révolution; membre du tri- 
bunal de cassation en 1791 , puis député à la Convention 
nationale; est décrété d'arrestation; plus tard, il passe 
au Conseil des Ciuq-Cents, fait partie du Corps Législatif, 
et devient en 1807 proviseur du Lycée de Nancy, où il 
mourut en 1815. 

MoLLEVAUT (Charles-Louis), fils du précédent, né à 
Nancy eii 1780, mort à Paris en 1844, membre de Tins- 
titut, professeur émérite de l'Université, a traduit avec 
élégance et précision les principaux auteurs latins et 
grecs, tant poètes que prosateurs; sa traduction de Sal- 
luste lui valut un diplôme de Facadèmie de Gottingue. 
« Moîlevaut dit Fauteur de la Nétnésis, est le plus fidèle 
et le plus intrépide des traducteurs. » La collection en- 
tière de ses ouvrages forme 57 volumes. 
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MoNVEL (Boute t de), né à Lonëville en 1745, auteur, 
acteur, et membre de Flnstitut, fut reçu à Paris parmi les 
comédiens du roi en 1770, et eut des succès mérités. Il 
était petit, fluet, et avait un organe peu favorable; mais 
il compensait ces défauts par une parfaite intelligence de 
ses rôles. L amant-bourru est le premier de ses titres 
littéraires. — 11 a laissé entr*aulres enfants la célèbre Mlle 
Mars; il mourut en 1811. 

MoRY d'Elvange, savant numismate, né à Nancy en 
1738, fut condamné à mort par le tribunal révolution- 
naire en 1793. 

Nay (Dieudonné-Emmanuel de), comte de Richecourt, 
né à Nancy en 1694, où il mourut en 1768 : premier 
conseiller de Léopold et gouverneur des Etats de. 
François 111. 

NiGEViLLE (Charles de), né à Pont-à-Mousson, se distin- 
gua par sa bravoure pendant les guerres de la Républi- 
que; il mourut en 1804. 

NocRET (Jean), peintre, né à Nancy en 1602, mort en 
1672, excellait surtout dans le portrait; il fut recteur de 
TAcadémie royale de peinture. 

NouET, né à Pompey en 1740, mort en 1811, se fit 
un nom dans les sciences astronomiques. 

Paussot (Charles), né à Nancy en 1730, mort à Paris 
en. 1 81 4>. connu par sa comédie des Philosophes et celle 
de X Homme dangereux, et surtout par ses Mémoires sur 
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la littérature : son poème de la Dunciade lui fit beau- 
coup d'ennemis. Le style de cet auteur est pur, élégant 
et correct. 

Pébignon, peintre-paysagiste, né à Nancy en 1626, 
membre de l'Académie de peinture de Paris, où il mourut 
en 1782. 

Picard (Benoît) capucin, né à Toul en 1665, se consa- 
cra aux recherches historiques. On a de lui une Histoire 
de la maison de Lorraine; une Histoire ecclésiastique de 
Toul; un Fouillé de Toul; ces livres sont mal écrits, mais 
ils renferment des recherches savantes et qu'on ne trouve 
point ailleurs; il mourut en 1720. 

PiERsoN (Nicolas) frère prémontré, né en 1692 .• il a 
fait les plans et dessins du palais épiscopal de Toul et du 
petit séminaire de Pont-à-Mousson. 

PauDE (Laurent) né à Pont-à-Mousson dans le 16« 
siècle, chanoine de Saint-Dié, se livra à la poésie. Dom 
Calmct déterra un de ses poèmes, intitulé Rustidados; 
il roule sur la guerre des paysans d'Alsace contre le duc 
Antoine, et ne prouve guère le bon goût de l'auteur. 

PixERÉcouRT (Guilbert de), né à Nancy en 1773, mort 
en 1844. Le nom et la réputation de cet auteur dramati- 
que sont devenus populaires; toutes ses pièces qui sont 
nombreuses, ont eu un succès prodigieux, quoique la 
plupart soient d'un genre faux. 

Pois (Antoine le), médecin de Charles III, duc de 

21 
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Lorraine, très versé dans la connaissance de Tantiquité, 
mort en 1578 à Nancy, sa patrie, est auteur dm ou- 
vrage curieux et recherché, intitulé : Discours sur les 
médailles et gravures antiques. 

Pois (Nicolas le), frère du précédent, né à Nancy en 
1527, mort en 1590, médecin et auteur célèbre. Son 
fils, Charles le Pois, qui suivit la même profession , fut 
placé auprès du duc Henri II, et mourut en 1633; le 
père et le fils, partagèrent entr'eux les diverses parties 
de Tart mécBcal et les traités qu'ils en ont donnés forment 
une espèce de corps complet de médecine, fort estimé 
du célèbre Boërhave. 

Provençal, né à Nancy en 1679, peintre et professeur 
de FAcadémie de peinture et de sculpture de cette ville ; 
la peinture qui décore la voûte de la paroisse de Bonse- 
cours est son ouvrage. 

Racle (Jean) et Etienne son frère, tous deux habiles 
graveurs, nés à Nancy, dans le 17® siècle. 

Raucourt (Sophie-Saucerotte dite), actrice célèbre du 
Théâtre-Français, née à Dombasle en 1756, morte à 
Paris en 1815; elle était l'élève de la fameuse Ûairon, et 
brillait surtout dans l'emploi des reines. 

Raugraff (Barbe-Hyacinthe, comte de), mort en 1839, 
a fait un noble emploi de sa fortune en léguant à la ville 
de Nancy 200,000 francs pour la création d'un dépôt de 
mendicité. 
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Raulen (Jean), né à Toul , mort en 1514 ; religieux de 
Tordre de Cluni^ prêcha dans Paris avec beaucoup de 
succès. Ses sermons, qui sont dans Toubli, ne peuvent 
donner qu'une idée du mauvais goût qui régnait en 
France au 15* siècle. 

Reboucher (Claude-François), né à Nancy, où il mourut 
en 1748, s'y est fait un renom par la vivacité de son es- 
prit et ses poésies légères. 

Reoneault (Charles), né à Blâmont en 1755, mourut à 
Paris en 1811 ; il fut député de TAssemblée Nationale en 
1791 : homme juste et modéré, il faillit porter sa tête 
sur Téchafaud. 

Régnier (Claude-Âmbroise) duc de Massa, né à Blâ- 
mont en 1736, mort en 1814. Il fut député à l'Assemblée 
Constituante, vécut ignoré pendant la terreur, fut nommé 
au Conseil des Anciens, puis membre du Conseil d'Etat. 
H passa au ministère de la justice en 1803, dirigea les 
poursuites contre Georges et Pichegru, et fut nommé en 
1813 président du corps législatif, fonctions qu'il remplit 
jusqu'à l'abdication de Napoléon. 

Renard (Nicolas) sculpteur célèbre, né à Nancy en 
1654, mort en 1720; il a travaillé à la sculpture du Dôme 
des Invalides et a fait un grand nombre de statues ; celles 
du Bosquet de Lunéville sortent de son ciseau. 

Pierre (Dieudonné) peintre estimé, né à Nancy, mort 
en 1838, à l'âge de 31 ans. On a de lui le Christ au Jar- 
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din des Olives, tableau justement admiré; après la mort 
de lartiste, un de ses amis a dit au sujet de cet ouvrage : 

Qui n'a point admiré la sublime peinture 
Qui naguère sortit de ton chaste pinceau! 
Belle inspiration ! reflet d'une âme pure 
Où j'admire le peintre autant que le tableau. 

RiGNY (Henri comte de), vice-amiral, né à Toul en 
1782, mort en 1835, fut enseigne à 19 ans, capitaine de 
vaisseau en 1816, contre-amiral en 1824 et fut nomnié 
vice-amiral après la victoire de Navarin, en 1826. Depuis 
1830, le comte de Rigny fut successivement ministre de la 
marine, ministre des affaires étrangères et ambassadeur 
à Naples. 

RiocouRT (Antoine-Nicolas-François , comte de), né à 
Nancy en 1761, mort en 1834, fut premier président de 
la Cour royale de cette ville en 1820; il a été appelé 
quatre fois à la députation du département de la Meurthe. 

RoYER (Dom Alexandre) bénédictin, né à Nancy en 
1695, jouissait d'une grande réputation comme orateur 
sacré. 

Saint-Lambert (Jean-François) de l'Académie française , 
né à Affracourt, près d'Haroué en 1717, mort à Paris en 
1803. Son poème des Saisons, imité du poème anglais 
de Thompson, est écrit en général avec beaucoup d élé- 
gance, quoiqu'il soit un peu froid et un peu monotone. 
11 a laissé quelques poésies fugitives , parmi lesquelles on 
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remarque les Consolations de la vieillesse, Soii Catéchis- 
me universel^ quoique entaché de paradoxes, mérite d être 
cité pour les principes d'honneur et d'équité qu'il renferme. 

Saint-Urbain (Ferdinand de), né à Nancy en 1654, 
mort en 1758, s'acquit une réputation des plus étendues 
et des mieux méritées, comme graveur de monnaies et 
de médailles. Son talent lui valut deux pensions du duc 
Léopold, en qualité de graveur et d'architecte. 

Saudin (Charles-Antoine, baron), né à Nancy en 1761, 
mort en 1831 ; procureur-général et député, il a montré 
pendant toute sa carrière un caractère qui honore le ci- 
toyen et le magistrat. 

Salle (Jean-Baptiste), né à Vézelise en 1759 ; député 
aux Etats-Généraux en 1789 et membre de la Convention 
nationale en 1793, il périt sur l'échafaud en 1794, vic- 
time de son énergique protestation contre Marat et ses 
complices. 

Saulnier (Louis-Sébastien), né à Nancy en 1790, fils 
d'un secrétaire-général de la police, Ait préfet dans les 
cent jours; révoqué par les Bourbons il fonda la Revue 
Britannique en 1825, redevint préfet après 1830 et 
mourut en 1835. 

SiLVESTRE (Israël) graveur, né à Nancy en 1621, mort 
à Paris en 1691. 11 eut pour maitre Israël Henriet, son 
oncle qu'il surpassa en peu de temps. Sa manière tient 
beaucoup de celle de Callol et de la Belle dont il possé- 
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dait plusieurs planches. Son burin a retracé la plupart 
des portes de Nancy. Louis XIV qui remployait à graver 
ses palais, le gratifia d'une pension et d'un logement au 
Louvre; honneurs qui ont passé successivement, avec 
son mérite, à ses descendants. On le met aussi au rang 
des plus habiles compositeurs. 

SiVRY (Pierre de), né à Nancy en 1773, président au 
parlement de cette ville, mort en émigration en 1792. 
L'académie de Nancy a couronné son éloge de Stanislas. 

Snemont (François) peintre, né à Nancy en 1718, 
mort en 1782; il faisait le portrait d'une manière ad- 
mirable. 

SoNiNi DE MANONGOURT, né à Lunévillc en 1751, mort 
en 1812. Il fut dès sa jeunesse, Fami et le collaborateur 
de Buffon, et travailla à t Histoire naturelle des Oi- 
seaux; il publia en 1797, son Voyage en Grèce et en 
Egypte. En 1803, il entreprit avec d'autres savants le 
grand Dictionnaire dt Histoire naturelle qui a eu plu- 
sieurs éditions. 

SoYE (le baron Jean-Louis), maréchal de camp, com- 
mandeur de la légion-<I'honneur, né à Phalsbourg en 
1774; il fit avec distinction toutes les campagnes du 
Rhin, de Prusse et d'Allemagne, et ne dut son avance- 
ment qu'à sa bravoure. II mourut en 1832,yictime du 
choléra. 

SpiERRE (Claude), né à Nancy, en 1640, a laissé à 
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Nancy et à Lyon plusieurs tableaux qui font vivement 
regretter sa mort tragique et prématurée. François, 
son frère, était dessinateur et graveur; ses ouvrages 
sont fort rares et très-estimés. On admire surtout la 
Vierge qu'il a gravée" d'après Le Corrège. 

Thibaut (Thimothée-François), né à Nancy en 1700, 
consetUer detat^ s'est distingué comme magistrat et 
comme écrivain. Il est le premier qui ait donné à Stanislas 
le surnom de philosophe bien&isant. 

Toussaint (François-Joseph, baron), né à Dieuze, le 
négociateur de François III, qui lui accorda des lettres 
de noblesse. L'empereur François I^ en fit son premier 
ministre : il mourut en 1760. 

Valoby (François de), maréchal de camp, né à Toul 
en 1757^ mort en 1819; officier plein de mérite et de 
valeur : il se distingua par un grand nombre d'actions 
d'éclat. 

ViARn (Louis-René^ baron), né à Pont-à-Mousson , en 
1748, fut député à l'Assemblée Constituante en 1789; 
après avoir rempli différentes fonctions honorables, il 
mourut à Nancy en 1804. 

VœujoT-DEscoLm (Guillaume), né à Rosières en 1746, 
habile et savant ingénieur, se distingua par les services 
qu'il rendit à l'armée française, lorsqu'elle pénétra en 
Espagne : il mourut en 1808, inspecteur divisionnaire 
des ponts-et-chaussées. 
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ViLLTEZ (Jean-François), né à Nancy en 1702, mort en 
1774, célèbre négociant, a rendu de grands services au 
commerce et à ses concitoyens; son nom et son crédit 
s'étendaient dans les deux mondes. 

Vincent DE Lérins, célèbre religieux du monastère de 
ce nom, né à Toul; mort en 450; après avoir passé une 
partie de sa vie dans les agitations du siècle, il embrassa 
la vie monastique et composa son Commohitorium , mé- 
moire rempli d'excellentes choses et de principes rendus 
avec netteté. Une édition de cet ouvrage, enrichie de 
notes, a reparu à Rome, en 1731. Nous avons une 
traduction française du Commonitorium, iù-12. 

ViRioN (Didier), né à Vézelise, conseiller-detat du 
duc Henri II : on lui doit la traduction française d'un ou- 
vrage espagnol, intitulé : \ Homme d'état chrétien. 

WttLEMET (Remy), né à Norroi en 1735, mort à Nancy 
en 1807, savant laborieux, et botaniste des plus dis- 
tingués. Son fils, Pierre-Remyy mort dans les Indes en 
1790, s'était fait remarquer de bonne heure par ses 
connaissances étendues en botanique, en médecine, en 
littérature, etc. 

Zangiacomi (Joseph baron), né à Nancy en 1758, fut 
membre de la Gonvention en 1792, du conseil des Cinq- 
Cents, du tribunal de Cassation, maître des requêtes 
sous l'empire et conseiller d'état sous la restauration : il 
mourut en 1845. 
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